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OBSERVATIONS 


DE     M.     GAUTIER 

Sur  le  Discours  qui  a  remporté  h  prix 
de  l  académie  de  Dijon  en  L'année 
lySo^  sur  cette  question  proposée  par 
la  même  académie  :  Si  le  rétablisse- 
ment des  sciences  et  c'es  a.rts  a  con- 
tribué à  épurer  les  mœurs.  (  a  ). 

1  j'aptf.ur  du  discours  acadcîn'quc  qui  a 
remporté  le  prix:  de  l'acadéiuic  de  Dijon  ,  est 
invite'  par  des  personnes  qiu  piennent  intérêt 
au  boa  et  au  vrai  qui  y  rc£;neut,  à  publier  ce 
traité  plus  ample,  qu'il  avait  projeté  et  depuis 
supprimé. 


(a)  Ces  observations  parurent  dans  un  des  vo- 
lumes du  Mercure  de  France  de  raiinéc  i-5i  ^ 
et  M.  /(0H5iMKy  répondit  par  une  lettre  à  M.  l'abbé 
Raynal,  qui  était  alors  l'auteur  du  ^TcMCure,  et  qui 
parut  dans  le  deuxième  volume  de  juin  de  ceit« 
Année. 
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On  pense  que  le  lecteur  y  trouverait  des 
eclaircissemens  et  des  uiodilicatioiis  à  plu- 
sieurs propositions  générales  ,  susceptible 
d'exceptions  et  de  restrictions.  Tout  cela  ne 
pouvait  eutrerdans  un  discours  académique, 
limité  à  un  court  espace.  Cette  sorte  de 
style  non  plus  n'admet  peut-être  pas  de  pa- 
reils détails,  et  ce  serait  d'ailleurs  paraître 
8C  dé&er  trop  des  lumières  et  de  réquitc  de 

ses  juges. 

C'est  ce  que  des  personnes  bien  intcn- 
tlounées  out  voulu  faire  entendre  à  certaiîis 
lecteurs  liéiiisés  de  dillicultés,  et  peut-être 
de  mauvaise  humeur  ,  de  voir  le  luxe  trop 
vivement  attaqué.  Us  se  sont  recriés  sur  ce 
q»ie  l'auteur  seml)le  ,  disciU-ils  ,  préférer  la 
situation  où  était  l'iùircpe  avant  le  renou- 
vellement des  sciences  ,  état  pire  que  l'ignc- 
rancc  par  le  faux  savoir  ou  It  jaiyou  scolas- 
tiquc  qui  était  en  règne. 

Ils  ajoutent  que  l'auteur  préfère  la  rusticité 
à  la  politesse,  et  qn.'il  fait  main-hasse  sur 
tous  les  ?avans  tt  les  art  stes.  Tl  aurait  dû  , 
disent-ils  ,  encore  marquer  le  point  d'où  il 
part  pour  désigner  l'époque  de  la  décid?nce  , 
et  en  remontant  à  cette  première  époque 
faire  coruparaisO}i  dci  mœurs  de  ce  icmui-là 
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avec  les  nôtres.  Sans  cela  nous  ne  voyons 
polHt  jusqu'où  il  faudrait  remonter,  à  moins 
que  ce  ne  soit  au  temps  des  apôtres. 

Ils  disent  de  plus  ,  par  rapport  au  luxe, 
qu'en  bonne  politique  on  sait  qu'il  doit  être 
interdit  dans  les  petits  Etats,  mais  que  le 
cas  d'un  royaume  tel  que  la  France  ,  par 
exemple,  est  tout  différent.  Les  raisons  ea 
soat  connues. 

Enfin  voici  ce  qu'on  objecte.  Quelle  con- 
clusion pratique  peut-ou  tirer  de  la  thèse 
que  l'auteur  soutient  ?  Quand  on  lui  accor- 
derait tout  ce  qu'il  avance  sur  le  pre'judice 
du  trop  grand  nombre  de  savans ,  et  princi- 
palement de  poètes,  peintres,  et  musiciens, 
comme  au  contraire  sur  le  trog  petit  nombre 
de  laboureurs  j  c'est,  dis-Je,  ce  qu'on  lui 
accordera  sans  peine  :  mais  quel  usage  ea 
Tctirera-t-on  ?  Comment  remédier  à  ce  de'- 
sordre,  tant  du  côté  des  princes  que  de  celui 
des  particuliers  ?  Ceux-ià  peuvent-ils  géaer 
la  liberté  de  leurs  sujets  par  rapport  aux 
professions  auxquelles  ils  se  destinent  ?  Et 
quant  au  luxe  ,  les  lois  somptuaires  qu'ils 
peuvent  faire  n'y  reuicdieut  jamais  à  fond  ; 
l'auteur  n'ignore  pas  tout  ce  qu'il  y  aurait 
à  dire  lù-dcssui. 

A  2 
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Mais  ce  qui  touche  de  plus  pus  la  gtinc'- 
raliié  des  lecteurs,  c'est  de  savoir  quel  parti 
ils  eu  peuvent  tirer  eux-mêmes  en  qualité  .le 
simples  particuliers,  et  c'est  en  effet  le  point 
important,  puisque  si  l'on  pouvait  venir  à 
bout  de  faire  concourir  volonlairemeut  cha- 
que individu  particulier  à  ce  qu'exige  le  bien 
public,  ce  concours  unanime  ferait  un  total 
plus  complet ,  et  sans  comparaison  plus  solide 
que  tous  les  règlemeui  imaginables  que  pour- 
raient faire  les  puissances. 

Voilà  une  vaste  carrière  ouverte  au  talent 
de  l'auteur  ;  et  puisque  la  presse  roule  et  rou- 
lera vraisemblablement ,  (quoi  qu'il  en  puisse 
dire)  et  toujours  au  service  du  frivole,  et  do 
pis  encore,  qu'à  celui  de  la  vérité,  n'est -il 
pas  juste  que  cbacun  qui  a  de  meilleures 
vues  et  le  talent  requis  coiuonrt  de  sa  part 
à  V  uutlre   tout  le   contrepoids   dont  d    est 

capable  ? 

Il  est  d'ailleurs  des  cas  (u>  l'on  est  plus 
comptable  au  public  d'un-second  écrit  qu'oa 
ne  l'était  du  premier.  Il  n'y  a  pas  beaucoup 
de  lecteur  à  qui  l'on  puisse  appliquer  co 
proverbe  :  yJ  bou  entendeur  demi-mot.  On  no 
saurait  mettre  dans  un  trop  grand  jour  des 
vérités  qui   heurtent  aulaul  de  front  le  goût 
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sénéral ,  et  il  importe  d'ôter  toute  prise  li  la 
chicane. 

Il  est  aussi  bien  des  lecteurs  qui  les  goû- 
teront mieux  dans  un  style  tout  uni  ,  que 
sous  cet  liabit  de  ccréaionie  qu'exigeut  des 
disrours  academivjues  ;  et  l'auteur,  qui  paraît 
dcùaigner  toute  vaine  parure  ,  le  préférera 
sans  doute  ,  libéré  qu'il  sera  par-là  d'une 
forme  toujours  gênante. 

J^.  S.  On  apprend  qu'un  académicien  d'une 
des  bonnes  villes  de  France  ,  prépare  un  dis- 
cours en  rifulation  de  celui  de  l'auteur.  Il 
y  fera  sa;is  doute  entrer  un  article  contre  la 
suppression  totale  de  l'imprimerie,  que  bien 
des  gens  ont  trouvé  extrêmement  outré. 
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OBSERVATIONS 

DU     MÊME     M.     GAUTIER 

'Sur  la  lettre  de 31.  Rousseau  à  HI.  Gn'rnmçtc: 

]\±.  Rousseau  trouve  que  j'ai  tort  et  qu'il 
a  raison.  Sa  décision  est  tout -:i- fait  uaturcllcj 
Me  scraiy-je  trompe  en  croyant  que  c'est  aux 
Trais  philosoplics  ,  et  non  à  mon  adversaire, 
que  je  dois  m'en  rapporter  ? 

11  dit  qu'il  pense  en  tout  si  didcremment 
de  moi  ,  que  s'il  lui  fallait  relever  tous  les 
endroits  où  nous  ne  sommes  pas  de  même 
avis,  il  serait  obligé  de  me  combattre  même 
dans  les  choses  que  j'aurais  dites  comme  lui. 
J'avoue  que  j'ai  le  malheur  de  penser  comme 
tontes  les  académies  de  l'Europe.  ]M-  Rous- 
seau devrait  bien  avoir  un  peu  d'indul^^ence 
pour  moi  ;  il  ne  m'cït  pas  aise'  de  me  défaire 
tout  d'un  coup  de  l'estime  que  j'ai  pour  les 
auteurs  qui  font  honneur  h  !a  république  des 
lettres  ,  et  de  me  persu.ulcM-  qu'ils  raisonnent 
tous  de  travers.  Il  est  dilFicilo  d'oubliir  les 
lo};iqucs  qu'on  a  lues  ,  de  se  faire  une  nouvelle 
iiiauitie  de  j  iigcr  ,ttdc  croire  que  M.  Rousseau 
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est  plus  éclairé,  pense  mieux  que  les  vmiver- 
sités  et  les  académies. 

Si  je  disais,  par  exemple,  d'après  cet  orateur, 
que  s' il  faut  permettre  à  quelques  hommes 
de  se  îiurer  à  l'étude  des  sciences  et  des 
arts,  ce  iiest  qu'à  ceux  qui  se  sentiront 
la  force  de  marcher  seuls  sur  les  traces  des 
Verulams  j  des  Descartes  ,  et  des  Newtons  , 
et  de  les  devancer  ;  on  me  ferait  bien  des 
questions  auxquelles  fe  ne  pourrais  répondre 
sensément,  si  je  n'avais  pas  encore  acquis 
cette  justcss?,  d'csjjrit  qu'on  admire  dans  ses 
répliques.  Il  n'y  aura  donc  plus,  ine  di- 
rait-on, de  théologiens,  d'avocats,  d'archi- 
tectes ,  de  médecins,  etc.  Non,  répondrais-je, 
les  Sauvages  sont  des  hommes  ,  et  ils  s'en 
passent  bien.  Eh  quoi  !  voulez-vous  donc 
nous  réduire  à  la  condition  des  Sauvages 
à  vivre  ccjmme  les  liottcntots  ,  les  Iroqnois  , 
les  Patagons  ,  les  Marocolas  ?  Pourquoi  non  ? 
y  a-t-il  quelqu'un  de  ces  noms-là  qui  donne 
l'exclusion  à  la  vertu  ?  Je  pourrais  faire 
plusieurs  réponses  semblables  que  me  four- 
nirait M.  llousseau  y  mais  si  l'on  me  fesait 
des  objections  qu'il  n'aurait  pas  prévues,  je 
serais  fort  embarrassé.  Je  tâcherais  ,  il  est 
vrai ,  de  me  tirer  d'allairc  comme  lui.  Je  me 

A5 


ïo         OBSERVATIONS 

contredirais  souvent  ,  afin  de  me  ménager 
des  moyens  de  défense.  Ceux  qui  aimeraient 
assez  le  bien  public  pour  oser  m'attaquer, 
je  leur  repondrais  avec  une    politesse  sem- 
blable à  celle  des  Hurons  ou  des  Illinois.  Je 
changerais  tellement  le  sens  de  leurs  réponses, 
qu'il   deviendrait  ridicule,  ou  je  leur  ferais 
dire   tout   le  contraire  de   ce  qu'ils  auraient 
dit.  J'en  imposerais  par  ce  moyen  a  tous  ceux 
qui  seraient  assez  sots  pour  élre  les  dupes  do 
mon  éloquence,  assez  paresseux  pour  ne  ncu 
examiner  par  eux-mêmes.  Mais  il  m'en  con- 
terait trop  pour  suivre  les  traces  de  M.  licus- 
senu  ;  nos  sentinicns  sont  trop  opposes.  Je 
ne  pourrais   jamais  me  résoudre  a  due  aux 
princes  :  Aimez  les  talens  ,  prolcgez  ceux  qui 
les  cultivent,   à  cause  que  les   sciences,  les 
Ultres  et  les  arts  ,  étendent  des  guirlandes  do 
fleurs  sur  les  chaînes  de  fer  dont  les  peuples 
sont  cliargé.s  ,  étoulVent  en  eux  le  sentiment 
de  celte  liberté   originelle  pour   laquelle   ds 
semblaient  être  nés,  et  leur  font  aimer  leur 
esclavage.  Je  croirais  déshonorer  1rs  princes, 
les  peuple»,  et  mon  jugement.  .1c  dois  donc 
me  consoler  du  malheur  que  j'ai  de  ne  pas 
penser  comme  ^I.  Rousseau . 

iz  remarque  crpuulaut  qu'il  se  rappvoclic. 
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peii-à-pcu  du  sentiment  des  gens  de  lettres. 
Il  y  a  lieu  d'espérer  que  s'il  compose  encore 
cinq  ou  six  brochures  pour  prouver  qu'où 
ne  l'attaque  point,  et  qu'il  continue  de  ré- 
pondre eu  disant  qu'il  ne  repond  pas  ,  il  sera 
parfaitement  d'accord  avec  eux.  Cela  est  d'au- 
tant plus  vraisemblable,  qu'il  emploie  tout 
l'art  possible  pour  contenter  la  plupart  de 
ses  lecteurs.  Quel  que  soit  votre  sentiment^ 
vous  trouverez  qu'il  l'adopte.  Si  vous  dites- 
que  c'est  participer  eu  quelque  sorte  à  la. 
suprême  intelligence  que  d'acquérir  des  con- 
naissances et  d'étendre  ses  lumières  ,  vous 
pensez  comme  M.  Rortsscait.  Prétendez-vous- 
qu'acquérir  des  connaissances,  c'est  perdre 
son  temps  ?  M.  Rousseau  pense  tout  comme 
vous.  Selon  lui  ,  la  science  est  un  remède 
excellent  pour  les  maladies  de  l'ame  ;  et  selon 
lui ,  c'est  un  poison  qui  corrompt  les  mœurs. 
Il  convient  des  divers  genres  d'utilité  qii» 
l'homme  peut  retirer  des  arts  et  des  sciences,, 
et  il  assure  aussi  qu'ils  sont  vains  dans  robjct 
qu'ils  se  proposent.  Si  un  homme  modéré  dit 
qu'il  eût  été  à  désirer  qu'on  se  fût  livre  nnx. 
sciences  avec  moins  d'ardeur,  et  qu'il  ne 
faut  pas  les  apprendre  indislinctcment  à  (ont 
le  monde  ,M.  lionsscau  est  de  son  seutimeuU 

A  6 
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Si  vous  croyez  qu'il  ne  faut  pcruiettic  en 
Europe  qu'à  trois  ou  quatre  i;ciiies  du  pre- 
liiier  ordre,  de  se  livrer  a  l'étude,  vous  êtes 
de  l'avis  de  M.  Rousseau.  Assurez-vous  qu'il 
faut  retrancher  les  sciences  ,  parce  qu'elles 
font  plus  de  mal  aux  mœurs  que  de  biea 
à  la  société  ?  c'est-là  du  Iloiisseav  tout  pur. 
Moi,  je  dis  qu'il  ne  faut  pas  bri.lcr  les  bi- 
bliolbcques  et  détruire  les  universités  et  les 
académies,  et  ce  sont-là  les  propres  termes 
de  M.  Roiisseaii.  On  ne  finirait  point  ti  l'on 
rapportait  tous  les  endroits  qui  marquent 
les  précautions  qu'il  prend  pour  plaire  à  tout 
le  monde. 

11  dit  que  je  ne  l'cnlends  pas  ;  on  voit 
cependant  que  j'ai  pris  son  discours  dans  le 
même  sens  que  l'académie  de  Dijon  ,  1rs  jour- 
nalistes ,  et  les  antcurs  qui  l'ont  attaqué.  Il 
serait  fort  plaisant  qu'il  n'eut  envoyé  à  cette 
ocadémie  qu'un  recueil  d'énigmes  dont  per- 
sonne n'a  la  clef  ,  et  qu'il  eut  oublié  dans 
sou  porte-feuille  les  véritables  preuves  de  la 
proposition  qu'il  voulait  établir.  11  ajoute 
que  je  n'ai  point  saisi  l'état  de  la  question  : 
voilà  un  bon  moyen  pour  donner  le  cbanj;** 
nux  lecteurs.  Montrer  que  ses  rai;onncin»Mis 
tout  des  sopliimts,  c'est  la  seule  question  don  lil 
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s'agitdaus  la  réfutation.  J'ai  dit  dansl'exorde, 
que  je  me  bornais  à  montrer  combien  la 
plupart  des  raisounemens  de  M.  Rousseau 
sont  défectueux. 

Si  j'avais  voulu  prouver  que  le  rétablisse- 
ment des  sciences  a  contribué  à  épurer  les 
mœurs,  j'aurais  établi  la  proposition  par  des 
faits  ,  et  développé  la  manière  dont  elles  in- 
fluent sur  leur  pureté.  J'ai  pensé  que  cette 
belle  matière  ne  pouvait  être  traitée  avec  toute 
la  dignité  et  l'éloquence  dont  elle  est  sus- 
ceptible ,  que  par  les  meilleures  plumes  de 
l'Europe. 

On  dirait  (\\1O711ar  est  le  génie  qui  dirige 
celle  de  M.  Rousseau.  On  ne  peut  voir,  sans 
peine  ,  le  vrai  qu'où  trouve  dans  quelques 
endroits  de  son  discours  ,  défiguré  par  les 
excès  où  l'emporte  sou  zèle  ,  pour  ne  pas  dire 
sa  fureur  de  se  distinguer.  Cc?,\.  George  For 
qui  prêche  ,  que  c'est  un  très-grand  pcclic  do 
porter  des  boutons  et  des  mancbrttcs. 

Voyons  comme  l'auteur  prouve  que  je  n'ai 
point  saisi  son  sentiment.  Par  exemple  , 
M.  Gautier  prend  la  peine  de  vi' apprendre 
(]u  il  y  a  des  peuples  vicieux  qui  ne  sont  pas 
savcius.  Je  crois  que  cette  observation  porte 
contre  le  sentiment  de  M.  Rousseau  j  car  eu 
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supposant  même  que  les  peuples  ignorans 
ne  sont  pas  plus  corrompus  que  s'ils  e'taieut 
éclaires ,  il  est  évident  que  les  vices  qui  régnent 
parmi  nous  ,  pouvant  avoir  les  mêmes  causes 
qu8  ceux  des  nations  ignorantes,  il  n'y  a 
aucune  nécessite  de  les  rejeter  sur  la  culture 
des  sciences  et  des  lettres.  Lorsqu'un  effet  peut 
avoir  plusieurs  causes  ,  ou  ne  peut  ,  avec 
raison,  l'attribuer  ii  l'une  dcterrainément , 
qu'on  n'ait  prouve  qu'il  ne  provient  pas  des 
autres.  C'est  ce  que  M.  Rousseau  n'a  point 
fait ,  et  n'aurait  pu  faire  dans  la  supposition 
que  les  sciences  pourraient  être  une  des  causes 
de  la  dépravation  des  mœurs.  Ce  raisonne- 
ment est  fondé  sur  les  règles  de  la  logique  ; 
mais  cette  science  est  trop  fertile  en  mauvaises 
choses,  selon  lui  ,  pour  qu'il  daigne  faire 
attention  à  ses  préceptes. 

J'avais  dit ,  en  rapportant  sou  sentiment  : 
■»  Eh  !  pourquoi  n'a -t- on  plus  de  vertu  ? 
î.  C'est  qu'on  cultive  les  bcUcs-Iettres  ,  les 
>♦  sciences  ,  et  les  arts.  >.  Il  repond  ,  pour 
cela  précisément.  l\  donne  donc  rcxclusion 
aux  causes  connues.  Donc  si  l'on  n'aviiit 
point  cultivé  les  lettres  en  France,  on  n'au- 
rait point  eu  de  vices  :  quoi  qu'il  soit  certain 
par  l'histoire,  qu'oaeu  ayait  pour  le  moins 
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autant  dans  les  siècles  d'ignorance  ,  qvie  dans 
celui  où  nous  sommes. 

M.  Rousseau  aurait  bien  dû  nous  dire 
pourquoi  il  admet  diverses  causes  de  corrup- 
tion dans  les  autres  parties  du  monde,  et 
qu'il  nous  accorde  le  privilège  de  n'être  cor- 
rompus que  par  les  lettres  ,  les  sciences  ,  et 
les  arts.  Toilà  un  pbcuomcnc  que  personne 
n'avait  remarqué  avant  lui. 

Il  est  peut-être  aussi  le  seul  qui  ait  la  gloire 
d'avoir  dit:  La  science,  toute  belle  ^  tonte 
sublime  qu'elle  est  ^  n  est  point  faite  pour 
Thomme  ;  il  a  l'esprit  trop  borné  pour  y 
faire  de  grands  progrès  ,  et  trop  dépassions 
dans  le  cœur  pour  n  'en  pas  faire  nu  marnais 
usage. .  .  on  en  abuse  beaucoup  j  on  en  abuse 
toujours. 

Voila  des  oracles  plus  clairs  et  aussi  res- 
pectables que  ceux  de  Delphes  ,  de  Dodone  ^ 
et  de  Trophonius.  En  ve'rité  ,  je  suis  tenté  de 
croire  que  51.  Rousseau  a  raison.  Les  mé- 
moires de  messieurs  de  l'académie  des 
sciences  ,  ceux  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres ,  une  infinité  d'ouvrages  particuliers  sur 
les  sciences  ,  font  voir  bien  clairement 
qu'elles  ne  sont  point  faites  pour  l'homme, 
qu'il  a   l'esprit  trop  borné  pour  y  faiie  de 
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grands  progrès  ,  et  qu'il  en  abuse  toujours. 
Les  meilleurs  livres  de  morale  ,  d'iiistoirc  , 
de  philosophie,  etc.  no  sont  bons  qu'a  iic:is 
rendre  malhonnéles  gens. 

L'orateur  prononce  quelquefois  des  oracles 
qui  ne  sont  pas  si  clairs  ;  et  j'avoue  que  si  en- 
tendre un  auteur  ,  signifie  appcrcevolr  le 
rapportdc  toutes  les  choses  qu'il  dit ,  je  n'en- 
tends pas  toujours  les  r'crif*  de  .7/.  [iousscnu. 
Si  les  sciences  sont  vaincs  dans  leur  objet  -,  si 
ce  sont  des  occupations  oiseuses  ,  comme  il 
l'assure,  pourquoi  dit-il  qu'elles  convienuent 
à  quelques  grands  genres?  Pour  lucn  user 
de  la  science  ,  il  faut  ai'oir  de  gravas  taîais  , 
de  gravdes  vertus  ;  or  c'est  ce  qu'on  y  eut  à 
-peine  espérer  de  guchjues  amcs  pririhgiées. 
Une  ame  priv  ile'giée  se  livrera-t-cHe  à  des  oc- 
cupations frivoles?  Il  faut  plusieurs  siècles 
pour  trouver  des  auteurs  qui  puissent  devan- 
cer les  Descartes  cl  les  Kctvtons  ;  je  consens 
même  que  chaque  siècle  en  produise  une 
douzaine  ,  à  quoi  serviront  les  clTorts  de  ces 
grands  génies  ,  puisque  ?cs  nations  h  qui  ron 
n'aura  pas  permis  de  cultiver  les  scicncrs  , 
n'entendront  poinlleursouvrpg  s?  D'aillrurs, 
comment  sanra-t-on  si  un  homme  a  la  force 
de  maïcbcr  seul  sur  les  trace?  des  Oescr.rtes 
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et  des  A'eii^tons  et  comment  le  saura-t-il  lui- 
incme  ,  si  l'ou  n'a  point  cultivé  son  esprit  ? 
Je  pourrais  rapporter  beaucoup  d'autres  en- 
droits que  je  n'entends  pai  mieux  ;  ainsi  c« 
n'est  pas  tout-à-fait  sans  foudriueiiL  que 
M.  P^oiisseau  m'accuse  de  ne  le  pas  en- 
tendre. 

11  dit  que  Je  lui  prescris  les  auteurs  qu'il 
peutcitcr ,  et  que  je  rc'case  ceuxqui  déposent 
pour  lui.  Il  voulait  prouver  que  des  peuples 
ignorans  ont  par  leurs  vertus  fait  l'exemple 
des  autres  nations.  Il  donne  ce  fait  comme 
certain,  surle  témoignage  de  quelques  au- 
teurs ;  j'en  cite  d'autres  aussi  croyables  ,  qui 
peignent  ces  mêmes  peuples  avec  des  cou- 
leurs fort  différentes.  Je  donne  leur  autorité 
comme  certaine  pour  imiter  M^  Rousscaxi , 
et  lui  faire  sentir  que  des  faits  tout  au  moins 
problématiques  ,  ne  sauraient  lui  servir  de 
preuves.  Il  y  a  plus  :  la  certitvide  même  de 
ces  faits  ue  l'autoriserait  pas  à  conclure  que 
la  'culture  des  sciences  déprave  les  mœurs  ; 
j'en  ai  dit  la  raison  dans  la  critique.  Si  l'o- 
rateur n'est  pas  beurcux  dans  les  consé- 
quences qu'il  tii-e  des  faits  poses  poin-  prin- 
cipes ,  c'est  ,  sans  doute  ,  la  faute  des  faits 
et  non  pas  la  sienne  ;  pourquoi  ne  renferment- 
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ils   pas   les    conclusions   qu'il    eu    veut    dé- 
duire ? 

11  me  reproche  de  m'ètrc  contenté  dans  la 
seconde    p^ntie    de    mou    discours,  de  dire 
non  ,  par-tout  ofi  il  a  dit   oui.  J'avoue    que 
j'ai  eu  tort  de  n'avoir  pas  mérité  le  reproche 
qu'il  me  f  lit.    Jetons  un  coup-d'œil  sur    ce 
qu'il  appelle  ses  preuves.  Apiès  avoirassij;né 
une  fausse  origine  aux  sciences  et   aux  arts  , 
il  conclut  qu'ils  la  doivent  à  nos  vices.  C'est 
avec  la  même  force  de    raisoiuieuicnt  qu'il 
prouve    que    les   sciences   snui   vaines    daus 
l'objet  qu'elles  se    projioscnt.  Pour  montrer 
qu'elles  sont  dangereuses  par  les  effets  qu'elles 
produisent,    il  dit  que  la  perte  irréparable 
du  temps  est  le  premier  préjudice    ijii'elles 
causent  néccssairemeut  à  la    société.   C  est 
su|)poser  que  les   sciences  lui  sout   inutiles. 
Selon  lui,  tandis  qu'elles  se  perfectionnent  , 
le  coura<;c  s'énerve  ;   et  il  loue  la    bravoure 
des  Français.  Il  souliaitcrait  que  nos  troupes 
eussent  plus  de  force  et  de    vigueur;    je  lo 
.souhaite  comme  lui.  On  peut  les  accoutumer 
aux  travaux  pénibles  ,  b  supporter  la  rigueur 
des   saisons,  sans   que    les   belles-lellres  ,   les 
sciences  ,  et  les  arts  ,  en  souirrenlaucuncnicnt. 
Si  la  culture  des  sciences  est  nuisible  aux 
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qualités  guerrières  ,  ellç,  test  encore  plus 
aux  qualités  morales  ;  eu  voici  la  preuve  ; 
c'est  des  nos  premières  années  quuneédu- 
cation  insensée  orne  notre  esprit  et  corrompt 
notre  jugement.  Voilà  le  précis  des  preuves 
de  M.  Rousseau.  On  voit  donc  que  j'aurais 
été  fondé  à  dire  simpleiucut  non  ,  par-tout 
où  il  a  dit  oui  ;  eu  sorte  que  lorsqu'il  me  re- 
proche d'avoir  répondu  non  ,  c'est  comme 
s'il  disait  :  Je  trouve  fort  mauvais  ,  Monsieur, 
que  vous  ayez  fait  à  mon  discours  les  ré- 
ponses les  plus  simples  et  les  seules  qu'il 
mcri  te. 

Pourquoi  la  nature  nous  a-t-elle  imposé 
des  travaux  nécessaires  ,  si  ce  n'est  pour 
nous  détourner  des  occupations  oiseuses  ? 
Fausse  supposition.  On  sait  que  les  sciences 
et  les  arts  ne  sont  pas  inutiles.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'au  discours  de  M.  Rousseau  qui  n'ait 
son  degré  d'utilité,  puisqu'il  fait  sentir  com- 
bien il  est  important  d'enseigner  l'art  do 
penser.  Peut-être  même  croira-t-on  que  c'a  a 
été  le  dessein  de  l'auteur  ,  et  qu'il  a  voulu 
nous  donner  des  instructions  dans  le  goût 
de  celles  que  les  Lacédcmoniens  donnaient  à 
leurs  enfans  sur  la  tempérance. 

il/.  Gautier    devait  bien  nous   dire  quel 
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était  le  pays  et  le  métier  de  Carncadel 
(i^uclle  nécessité  y  avait-il  de  dire  de  quel 
paj^s  était  ce  pliilosoplie  ?  Ne  dcvais-je  pas 
aussi  rapporter  ce  qu'eu  disent  Cicéron  , 
Pline  )  Diogèue  de  Lacrce  ,  Anlu-Gelle  , 
p''al?re-Maxime  ,  Elien  ,  Plutarijue  ,  etc.  î 

J'ai  appelle  Carnéade  ,  un  des  chefs  do 
la  troisième  académie  ,  et  ou  inc  demande  de 
quel  métier  il  était. 

M.  Gautier,  quinte  traite  par-tout  avec 
la  plus  grande  politesse  ,  n  épargne  aucune 
occasion  de  me  susciter  des  ennemis.  Quel 
jugement  doit-on  porter  du  discours  de 
M.  Rousseau  ,  si  montrer  qu'il  se  trompe, 
c'est  lui  susciter  des  rniumis  ?  Tout  le  mal 
que  je  lui  souhaite  ,  c'est  qu'il  pense  comme 
nos  académies. 

J'avais  dit  :  »  Les  victoires  que  les  A  tlié- 
»  nicns  rcmnorlèrcnt  sur  les  Perses  et  sur  les 
»  Laccdémoniens  mcjurs  ,  font  vo'r  que  les 
»  arts  peuvent  s'associer  avec  la  vertu  mili- 
taire. >.  Je  demande  ,  dit  IM.  Rousseau  ,  si 
ce  n'es/ pas  A)  une  adresse  pour  rappeler 
ce  que  j'ai  dit  de  la  défaite  de  Xerxcs  ,  et 
pour  me  faire  songer  au  dénouement  de  la 
guérie  du  Péloponnèse  Je  dcmanrie  à  mon 
tour,  si    l'on  peut  ,    sans  s'in:-crire  eu   Taux 
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contre  l'histoire  ,  penser  que  les  Athéniens 
aient  eu  moins  devaleuret  remporte' moins 
de  victoirese'clatantes  que  les  Lacéde'moniens. 
Pourrait-on  savoir  comment  cet  auteur  a 
acquis  le  droit  de  rejeter  les  faits  historiques 
les  mieux  constates,  lorsqu'ilssont contraires 
à  son  opinion  ?  Serait-ce  en  prenant  la  réso- 
lution de  n'avoir  pas  tort?  Pour  moi,  j'ai 
pris  celle  de  ne  dire  aucune  chose  oii  il 
trouve  que  j'aie  raison. 

J'ai  dit,  eu  parlant  des  Athéniens  :»  Leur 
»  gouvernement,  devenu  vénal  sous  Péri- 
j»  des  ,  prend  u!ie  nouvelle  face  ;  l'amour 
>»  du  plaisir  étouffe  leur  bravoure  ,  les  fonc- 
y>  lions  les  plus  honorables  sont  avilies  , 
>♦  l'impunité  multiplie  les  mauvais  citoyens, 
»  les  fonds  destines  à  la  guerre  sont  em- 
»  ployés  à  nourrir  la  mollesse  et  l'oisiveté  : 
»  toutes  ces  causes  de  corruption  ,  quel 
»  rapport  ont- elles  aux  sciences  ?  M. 
Rousseau  veut  que  ces  causes  ne  soient  que 
des  crTots  de  la  corruption.  J'avoue  que 
diflérentes  causes  particulières  peuvent  avoir 
une  cause  première  et  générale,  et  que  sous 
cet  aspect  on  peut  les  appeler  effets  ;  mais  il 
n'y  a  nulle  raison  de  croire  que  la  culture 
des  sciences  est  cette  premièrecause  ;  puisque 
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tontes  celles  que  je  viens  de    rapporter  sub- 
sistcatdaiis   plusieurs  pays  où  Us  scicnccsue 
furent  jamais  cultivées.  D'ailleurs  cette  pre- 
mière cause  estconnue.  Pcriclès  fit  des  chan- 
"emeus  qui  introduisirent  le  relàchcuicnt  et 
le  désordre.  M.  Rousseau  connaît  sans  doute 
ce  fait  ,  et  il  ne  laisse  pas  de  dire  :  M.  Gautier 
feint  d'ignorer  ce  qu'on  ne  peut  pas  supposer 
gu' il  ignore  en  ejfet  ,  et  ce  ijue  tons  les  histo- 
riens disentunaniniement  ,  que  la  doprava- 
tion  des  mœurs  et  du gouveriiement des  Athé- 
niens fut  r ouvrage  des  orateurs.  M.   Rous- 
seau me  permettra    de  ne    pas   convenir  de 
l'unanimité  des  historiens  sur  le  sujet  dont  il 
est    question.    J'avouerai   qu'il  y    avait    des 
orateurs    qui    flattaient    le    peuple;     mais, 
comme  Plu tarqnc  l'a   remarqué  ,  les  Atlic- 
nieas    qui     pendant    la  paix    trouvaient    du 
plaisir  à  écouter  leurs  flatteries  ,  ne  suivaient 
dans  les  affaires  sérieuses  que  les  avis  de  ceuï 
qui  fesaient  profession  de  dire  la  vérité   sans 
aucun  respect   humain. 

Platon  y  qui  connaissait  parfaitement  le 
gouvernement  et  les  mœurs  des  Athéniens  , 
reconnaît  que  l'excès  de  leur  liberté  anéantit 
leurvertu  ,ctque  celte  liberté  excessive  avait 
sa  source  daus  la  sûreté  oîi  ils  croyaient  ctr» 
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depuis  la  victoire  de  Salaniine.  Il  dit  que  la 
crainte  élait  un  frein  ne'cessaire  à  leurs  es- 
prits. 

Justi7icon^rme\a  vérité  de  cette  réflexion  , 
en  disant  que  leur  courage  ne  survécut  pas  à 
JSpafninondas.  »  Délivrés  d'un  rival  qui  te- 
5>  nait  leur  émulation  éveillée  ,  ils  tombèrent 
»  dans  une  indolence  létharj^ique.  Le  fonds 
5»  des  ariuemensde  terre  se  consume  aussitôt 
»  en  jeux  et  fêts.  La  paye  du  soldat  et  du 
»  matelot  se  distribue  au  citoj'en  oisif.  La 
>»  vie  douce  et  délicieuse  amollit  les  cœurs  , 
»   etc.  » 

En  tout  cela  il  n'est  pas  question  d'ora- 
teurs. On  sait  bien  que  plusieurs  causes  con- 
coururent aux  mêmes  effets.  Le  sentiment  de 
la  société  des  gens  de  lettres  qui  travaillent  à 
l'histoire  universelle  ,  est  qi-.e  la  corruption 
fut  amenée  chez  les  Athéniens  par  l'opulence 
que  leur  procurèrent  leurs  victoires.  Voyez  si 
messieurs  de  'J'ourrcil  ,  Bossuei ,  Rollin  , 
Leri^/ei ,  Mably  ^  et  autres,  qui  ont  parlé 
des  causes  de  la  dépravation  desmœurs  et  du 
gouvernement  des  Athéniens  ,  disent  que  ce 
i'ut  l'ouvrage  des  orateurs.  (  ^  ) 

(  a  )  M.  Rousseau  doit  trouver  bien  pitoyable 
cettq  réUciiou  de  rillusire  Eossuet  :  »  Ce  que  fil 
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Les  défauts  ,  les  vices  que  les  gens  de 
lettres  peuvent  avoir  de  commun  avec  les 
ignorans  ,  M.  Ilonsseau  les  impute  au>: 
sciences.  Oh  qu'il  pense  difleremmeut  du 
maître  à  danser  de  M.  Jourdain  !  Selon  l'nn  , 
tous  les  maux  viennent  de  ce  qu'on  ne  cultive 
pas  l'art  de  la  danse;  et  selon  l'autre,  de  ce 
qu'on  cultive  tous  les  arts. 

Il  m'apprend  qu'il  y  a  dans  la  gazette d'U- 
treclit  ,  uue  pompeuse  exposition  de  la  rélu- 
tation  de  son  discours  ,  etc.  Je  n'ai  aucune 
part  à  ce  qu'on  en  a  dit  dans  la  gazette^  ou 
dans  d'autres  ouvrages.  M. /»07/^^eaM  doit-il 
trouver  mauvais  qu'on  rende  compte  au  pu- 
ilic  d'une  dispute  litt»-rairc  ,  qui  est  intéres- 
sante ?  Dait-il  s'en  prendre  à  moi  de  ce  qu'on 
trouve  mon  discours  plus  solide  que  le  sien  ? 

»  la  philosopliie  poiu-  conserver  l'état  fie  la  Orèca 
»  n'est  pascroval;>le.  Plusrespeiiplesctaieni  libres, 
»  plus  il  était  nécessaire  d'y  établir  pardc  bonnes 
»  raisons  les  M>ij'ie.s  des  mœurs  et  celles  Hc  la  soriélé. 
■»  Fythaporc,  Th  Ih ,  Anaxagore, Sociale ,Archytas , 
»  Flatoii,  Xi  no  p  h  on  ,  Aristote ,  et  une  inliiiilé  dau- 
«  1res,  remplirent  la  Grèce  de  ces  beaux  pré- 
«  ceptes.  Les  poètes  mêmes  qui  éiaient  dans  les 
u  mains  de  tout  le  peuple  ,  les  instruisaient  ])lii9 
«  encore  qu'ils  ne  les  divertissaient  ".  (  J^ote  de. 
l'auteur  des  ui serrât  ions  ). 

Si 
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Si  je  voyais  dans  la  gazette  un  éloge  de  son 
ouvrage  ,  je  ne  l'accuserais  pas  de  l'y  avoir 
fait  insérer:  je  me  contenterais  de  penser  que 
ceux  qui  loueraient  la  justesse  de  ses  raisou- 
neniens  ont  l'esprit  faux. 

//  n  est  pas  vrai  ,  selon  M.  Gautier ,  que 
ce  soit  des  vices  des  hommes  que  l'histoire 
tire  son  principal  intérêt.  Je  n'ai  pas  parlé 
du  principal  intérêt  de  l'histoire.  C'est  avec 
l'auteur  de  la  gazette  que  M.  Rousseau  doit 
entrer  en  lice.  J'admire  l'adresse  qu'il  a  de 
déterrer  dans  une  gazette  une  réponse  qui 
n'est  pas  de  moi  ,  au  lieu  de  répliquer  aux 
luieunes.  Il  demandait  ce  que  deviendrait 
riiistoire  ,  s'il  n'y  avait  ni  tyrans,  ni  guerres, 
ni  conspirateurs.  Ma  réponse  ,  qu'il  a  eu  la 
prudence  de  ne  pas  relever  ,  a  été  mise  dans 
iiubeau  jour  par  deux  auteurs  (  Z>)  qui  ont 
pris  parti  contre  lui. 

11  avait  dit  :  A  quoi  servirait  la  Jurispj-U" 
dence  sans  les  injustices  des  hommes  ?  J 'avais 
répondu  ,  qu'aucun  corps  politique  ne  pour- 

(  f>  )  Ij'un  a   composé  ua  trè'ibeau  Jiscours,. 
qu'on  trouve  diinsJeiMercure  de  décembre;  l'autre 
est  M.  l'réron,  qui  se  l'ait  tant  d'honneur  par  ses 
ouvr  ii;es. 

Pièces  dii'erses,  B 
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rait  subsister  sans  loix,  ne  fùt-il  compose  que 
d'iiomnies    Justes.    ISI.    Roiisxeaii    reconnaît 
cette  vérité  ;  or  dès  que  les    loix  jont  néces- 
saires ,  il  faut  qu'on  en  ait  la   connaissance; 
la  jurisprudence  est  donc  ricicss.iire.  On  de- 
mande pourtant  si    je  la   confonds    avec    les 
loix   Supposons  qu'il  n'y  ait  que  des  boninics 
justes  en   France,  ne  faudra-t-il   pas  des  loix 
de  tontes  espèces  ,   relatives  h  la   variété  des 
affaires  ,  au  commerce,  à  la  navic;alion  ,  aux 
ïuaiuifictures  ,    aux    impôts,    au\    dllérens 
droits  des  particuliers  ,  aux  divers  ordres    de 
la   natonctc?   Ces  lois  nécessairement  nom- 
bre uses  pour  un  grand  pcnpl(^  ,  seront,  outre 
cela  jSUSLi-pti  blés  de  plusieurs  interpréta  lions, 
suivant  la  diversité  des  circonstances  :  l'étude 
de  ces  bussiiflira  donc  ponroccuper  quelque» 
citoyens  ,  dont  les   lumières    aideront   leurs 
compatriotes. 

Les  Lactdvmoiiiens  n  'avaient  iiifuriscoii- 
sv/fes,Tii  avocats.  Us  avaient  des  maf^istiats 
et  des  procédures  juridiques.  On  range  sons 
l'onzième  table  des  loix  de  Lycnrgue  celles 
qui  concernent  les  cours  de  Justice  ;  et  puis- 
qu'il était  défendu  aux  jeunes  gens  d'assis- 
teraux  plaidoyers  ,  apparemment  qu'on  plai- 
dait, ^lais  supposons  les  choses  telles  ^uc  lc$ 
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rapporte  M.  Rousseau  \  des  iastitii  tions  qui 
conviennent  à  une  petite  société  de  soldats  , 
peuvent-elles  avoir  lieu  dans  un  grand  Etat? 
Je  m'en  rapporte  là  -  dessus  à  sa  politiqne. 
IVJaisj'ai  de  tics-honnes  raisons  pour  ne  m'ea 
rapporter  qn'aux  lecteurs  sur  ce  que  je  dis 
dans  la  réfutation.  On  ii'v  trouvera  aucun  des 
raison neuipus  faux  ou  ridicules  que  AI.  Rous- 
seau a  la  bonté  de  uie  prêter  ,  pour  rappellcr 
sans  doute  la  simplicité  de  ces  premiers  temps 
qui  doivent  faire  honte  à  noire  siè  Me  ,  à  ce 
siècle  m-illieureux  qui  est  assez  corrompu  par 
les  sciences  pour  csig  r  de  la  bonne  foi  jusque 
dans  la  dispute. 

Cepetidaiit  je  reconnaîtrai  volontiers  qu'il 
rapporte  fidellement  'luelqncs  léfl  xions  gé- 
nérales ,  ou  qui  préparent  mes  transitions,  ou, 
quisont  des  suites  de  qnelqucs  raisoiuieincns. 
Par  exemple  ,  j'avais  dit  :  sons  prétexte  tl'é- 
purer  les  mœurs  ,  est-il  pern)i<  d'en  renverser 
les  appuis  ?  Il  répond  :  Sous  prétexte  (VtclaL- 
rer  >v  esprits  ,fauJra-l-il  pervertir  hs  âmes? 
Ces  réflexions  et  d'au  res  seuiblables  ,  sont 
pent-èlrB  également  fondées  ;  et  il  est  surpre- 
nant que  M.  Rousseau  qui  est  résolu  ,  eonmie 
il  l'assmc  plusieurs  fois  ,  ànc|)oiiit  répliquer, 
répoude  à  des  bagatelles  ,  prérérablcment  \ 
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ce  qui  renverse  ses  preuves  prc'tenducs.  11  est 
plus  surprenant  encore  que  dans  la  crainte 
où  il  est  de  voir  les  brochures  se  transformer 
en  voliunes,  il  en  fasse  une  de  trente -une 
pages  j  pour  dire  qu'il  ne  dira  rien. 

S'il  se  défend  mal  lorsqu'on  l'allaque  ,  e» 
revanche  il  se  défend  très-bien  quand  on  ne 
l'attaque  pas.  Je  me  borne  à  un  seul  exemple  : 
il  dit  que  Je  lui  reproche  d'avoir  employé  la 
pompe  oratoire  dans  un  discours  académi- 
que, et  j'ai  loué  son  éloquence  en  trois  ou 
quatre  endroits.  Il  est  vrai  que  )'ai  demande  à 
quoi  tendaient  ses  éloquentes  déclamations; 
mais  il  me  semble  qu'il  n'est  pas  néc-essaire 
d'être  perverti  par  les  belles-lettres  ,  pourvoir 
que  ce  mot  ,  déclamations  ^  tombe  sur  le  dé- 
faut de  justesse  dans  ses  raisonnnnens  ,  et  non 
sur  la  foinic  do  son  st\  le.  Aussi  M.  hrcron  , 
qui  applaudit  à  leloqucnce  de  son  discours, 
dit  avec  raison  ,  qu'il  est  obligé  de  ne  le  re- 
garder que  comme  une  déclamation  vague, 
appuyée  sur  une  métaphysique  fausse  ,  et  sur 
des  applications  de  faits  historiques,  qui  so 
d('li^iscnt  par  mille  faits  contraires. 


DISCOURS 

De  M.  le  Roi  ,  professeur  de  rhétorique 
au  collège  du  cardinal  le  Moine ,  pro- 
noncé le  1 2  août  ij5i  dans  les  écoles 
de  Sorbonne,  en  présence  de  MM.  du 
parlement ,  à  Voccasion  de  la  distribu- 
tion des  prix  fondés  dans  l'université. 

Traduit  en  français  piir  M.  B.  cha- 
noine régulier ,  procureur-général 
de  l'ordre  de  Saint- Antoine. 

Des    avantages    que   les   lettres  procurent 
à  la  vertu. 

MESSIEURS  , 


JL/es  lettres  ont  leurs  phénomènes  ainsi  que 
la  physique.  Comme  ,  à  la  faveur  d'un  temps 
serein  ou  découvre  quelquerois  dans  le  ciel 
de  nouveaux  astres  ,  dont  léclat  surprenant 
arrête  nos  regards,  et  dont  la  marche  peu 
connue  lise  l'attention  dos  astronomes  :  de 
mémelorsque  les  lettressout  le  mieux  cultivées, 
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on  voit  de  temps  en  temps  s'rlcvcr  parmi 
les  snvaiis  des  opinions  aii:-si  frappant' s  par 
leur  nouveauté  qnc  par  !•  ur  sinj;i;larité  ;  et 
dont  les  progrès  allligtans  ponr  ecnx  qui  les 
considèrent,  laissent  entrevoir  avee  peine  le 
frn.t  que  l'on  en  doit  attendre.  C\-  t  le  cas 
où  lions  nous  trouvons  anionrd'liui  ,  dans 
un  s  ècle  où  les  sciences  et  les  aris  ont  e'tc 
polies  à  nn  si  haut  i\éi\\6  de  jjcrfcction  :  en 
cQ'et  ,  quoi  de  plus  inoui  que  ce  qu'en  a  dc- 
pnis  peu  avance  publiquement,  que  les  leUros 
sont  la  principale  cause  de  la  corruption  des 
mœurs. 

Ce  n'est  point  ici  ,  "iNfessieurs  ,  un  jeu  d'es- 
prit, ni  l'elFet  de  quelcjuc  J-^lonsie  secrète. 
Nos  adversaires  combat  tint  à  visage  décou- 
vert :  ce  sout  des  pcrsouiiages  gr.u  es  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  exUaor;liiiairc  ce  sont  des 
hommes  très-éloquens.  Ils  eilent  le  genrc- 
luunain  à  leur  tribunal  ;  et  |)arcouraiit  son 
Lisloiie  comme  i'il  ne  s'agissait  que  de  l'his- 
toire de  la  vie  d'un  seul  homme  ,  ils  remar- 
quent d'abord  ,  que  crée  depuis  plu  icurs 
siècles,  après  une  longue  enfanee  ,  loin  de 
devenir  |  lus  mur  avec  l'âge,  il  renchérit 
tous  les  lonrs  sur  ."^es  anciens  vices  ,  qu'il  se 
plonge  de  plus   en   plus  dans  le  crime  ,  et 
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Si 


lie  cesse  jamais  d'être  le  jonet  de  quelque 
passion  particul  ère  ou  de  toutes  enseiubîe. 
ludigncs  à  la  vue  (l'inie  si  étrange  déprava- 
tion ,  et  persuadés  d'une  part  que  nos  désirs 
sont  l'unique  source  de  nos  dére'sJemf "s  ;  et 
de  l'autre,  qu'on  ne  désire  que  ce  que  l'on 
connaît  ;  ils  o.xent  conclure  que  la  vertu  n'a 
contre  le  vice  d'asile  assuré  que  dans  le  scia 
de  l'is^norance ,  et  que  le-i  sciences  et  Us  arts 
sont  pour  l'esprit  qui  en  est  orné  autant  de 
dillérens  poisons  ,  dont  il  fjut  proscrire 
l'usage. 

INous  conviendrait-^  d'autoriser  ce  senti- 
ment par  notre  silence  ?  et  ne  devon--uous 
pas  plutôt  le  souuiettr!'  à  la  censure  de  cette 
auguste  asscuiblci-  ?  C'est  Ici  ,  Mc-sieur- ,  que 
les  lettres  coui|)araissent  devant  vous,  non 
en  qualité  de  su  'pliantes  ;  couitne  elt"s  plai- 
dent moins  pour  leur  propre  intérêt  que 
pour  celui  de  l'humanité,  cette  posture  les 
déshonorerait  ;  ni  nicuie  e^i  qualité  de  coui- 
plaignantes  ;  car  elles  n'ont  garde  de  s'irn'er 
contre  ceux  que  le  seul  auionr  de  !a  vertu 
porte  à  les  insulter  ;  mais  remplies  d'ci^ards 
pour  tout  le  momie  ,  elles  vous  invitent 
simplement  à  examiner,  si  sons  prélext:'  de 
venger  la  vertu  ,  ou  uc  lui  causerait  pas  uu 
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extrême  préjudice  ,  en  lui  interdisant  tout 
commerce   avec   elles. 

(^uel  plus  juste  motif  de  conGance  pour 
les  lettres  ,  que  de  voir  l'clite  du  royaume 
s'assembler  en  foule  dans  ce  lieu  ,  qui  a  tou- 
jours été'  regarde'  conunc  le  sanctuaire  des 
sciences  ?  Ici  ,  ]Messieurs  ,  même  en  gardant 
le  silence  ,  vous  plaidez  e'Ioquemmcnt  Icar 
cause  ;  votre  présence  seule  ,  qui  est  une 
preuve  de  l'attachement  que  vous  avez  pour 
elles  ,    leur  répond  de   la   victoire. 

Chargé  d'acquitter  le  tribut  annuel  que 
nous  vous  devons  ,  je  vais  donc  parcourir 
les  avantages  que  Us  lettres  procurent  à  la 
vertu ,  et  vous  montrer  dans  la  première 
partie  de  ce  discours  ,  combien  ceux  qui  les 
condamnent  les  connaissent  peu  :  vous  verrez 
dans  la  seconde  que  l'expérience  et  les  faits 
détruisent  également  les  reproches  dont  ou 
veut  les  accabler.  I^aignc/,  INLcssieurs  ,  prêter 
M  ce  que  je  vais  dire  uue  oreille  favorable. 
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PREMIERE   PARTIE. 


O. 


N  peut  pardonner  aux  ignorans  l'erreur 
qui  leur  fait  attribuer  aux  lettres  l'abus 
qu'en  font  quelquefois  ceux  qui  les  cultivent; 
mais  que  des  savaus  exerce's  dans  tous  les 
genres  d'érudition  méconnaissent  leur  es- 
sence et  leur  destination  ,  et  les  rendent 
responsables  de  tous  les  maux  qu'éprouve 
le  geiire-liumain  ,  c'est  un  prodige  qui  a 
droit  de  nous  surprendre.  Il  ne  manquait 
plus  que  ce  dernier  trait  au  tableau  des  mi- 
sères et  des  égarement  de  l'homme,  que  l'on 
exagère  avec  tant  d'empbase.  Qu'est-ce  que 
les  lettres  ?  Sont-elles  autre  chose  qu'un 
précieux  dépôt  conservé  dans  des  livres,  uu 
receuil  des  préceptes  des  sa^^es  ,  qui  s'est 
formé  peu-à-peu  ,  et  qui  répandu  dans  tout 
runiv"rs  sert  à  éclairer  l'esprit,  à  reformer 
le  cœur  ,  en  un  mot  à  perfectionner  tout 
l'homuie  ?  Quelle  est  leur  origine  ?  Ne  sont- 
elles  pas  le  fruit  de  la  vertu  ,  qui  inspirait 
à  CCS  sages  autmt  de  t-"udrcsse  pour  le 
genre-humain  que  d  zlc  ei  d':nt  ;il:gence. 
3Iais  cette  cxctU.nce  propre  aux  lettres. 
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cette  origine  divine  ,  est  pjccise'mcnt  ce 
qu'il  s'ai^it  de  prouver.  Toutes  Us  sciences, 
dit-on  ,  sont  vaines  ou  pernicieuses  :  elles 
naissent  de  la  sujîerQuilé  ou  de  l'amour  du 
plaisir.  .  .  Ce  n'est  jias  ainsi  qu'ont  pensé 
tant  d'illustres  autt  uis  clicz  les  profanes  ; 
les  P  la  tons  y  les  Xcitophous  ^  les  Ciccrons\ 
et  parmi  le»  ccri\aiis  sacre's  ,  les  Lactans  , 
les  Ch'mens  d' A  l<  x<Tndrie  ,  les  luixiles.  Ne 
perdons  pas  cependant  un  teni[)s  précieux  : 
laissons  les  autorités  pour  nous  appliquer  à 
connaître  ce  que  les  lettres  sont  en  elles- 
mêmes  ;  et  décidons  II  qiHst ion  parce  que 
les  léi^is'ateurs  ont  «udoiuié  ,  plutôt  qije  par 
ce  que  les  plulosoplirs    ont  éerf. 

On  voudmit  que  i'Iiuuune  n'ai:,ît  jamais 
que  par  rins])iration  fie  la  vertu  ;  «t  que 
tous  les  luiliilans  de  la  terre  ne  loruiassent 
qu'une  cité  toute  eouipos(-e  d'iionncies  sçcns. 
J.e  plan  est  maL;n:tJque;  mais  eomuu'nt  l'exé- 
culer  sans  le  secours  des  Ultres  ?  ^)l\  répond 
que  l'exemple  snlTit  ,  que  l'ignorance  supplée 
auN  préceptes.  Fort  b  e  i  :  mais  quels  ex-  ui- 
))lcs  doit-on  atti  iidre  d'une  multitude  gros- 
Mcre  et  sauvaj^e  ?  Tels  étaient  sans  contredit 
les  liomines  avant  l'élal)lis>ieuunt  des  lettres: 
occupés  à  laire  la  guerre  aux  anuuaux   qui 
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leur  ?rrvaicnt  de  nounitnre  ,  et  presque 
scinb'ab'cs  à  eux  ,  ils  n'avaient  ni  lois  ,  ni 
mœurs.  Si  quelque-ii  s  do  .'e's  d'une  raison 
supcrieme  se  portaient  à  la  recherche  dn  bien, 
privés  du  secours  de  l'histoire  ,  et  des  agré- 
mens  de  la  poésie  et  de  l'éloquence ,  tombiea 
leur  voyait-on  faire  de  vains  efforts  et  de 
fausses  démarches  ?  Pouvaient-ils  se  donner 
pour  modèles  à  des  Barbares  ?  Peu  efficace 
pour  le  b:en  ,  et  très-puissant  pour  le  mal, 
l'cxeinple  est  par  lui-niémc  une  faible  res- 
source. La  vertu  modeste  excite  l'envie  :  son 
silence  même  est  un  reproche  sanglant  ^  qui 
confond  ouvertement  .t  le  crime  et  l'in- 
justice :  pour  se  faire  aimer  il  faut  qu'elle 
disparaisse  :  quel  charme  plus  puissant  que 
celui  des  lettres  pour  la  rappelv;r  et  pour 
la  fa  re  goùt-r  ? 

L'ignorance  ,  répond-on  ,  tient  les  pas- 
sions dans  un  enp;ourriisseuuMit  que  les 
lettres  dissipent.  (Quelle  pitoyatsle  défaite  ! 
C'est  ici  que  nos  adversaires  ne  peuvent 
déguiser  la  faiblesse  de  leur  cause  :  en  vou- 
Jatit  pourvoir  à  la  .sûreté  de  la  vertu,  ds  la  lais- 
sent sans  défense,ilsla  livrent  à  ses  pliiscru(  is 
ennemis.  L'homme  nalur<-llrmcnt  rév  Ité 
coutie  la  domination  ,  aura-t-ildouc  besoiu 
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des  lettres  pour  apprendre  à  secouer  le  joiTg 
de  robéissaucc  ?  L'crj^uei]  dont  il  est  radica- 
lement infecte' ,  et  qui  le  rend  sourd  aux  con- 
seils de  la  raison,  ne  suflit-il  pas  pour  le  por- 
ter à  la  révolte  ?  Est-il  de  maître  plus  absolu, 
pins  adroit  et  plus  stdui.sant  que  lui  2 
L'homme  aura-l-il  besoin  des  lettres  pour 
se  livrer  à  de  lionteux  excès  ,  lui  qui  se 
prête  si  volontiers  à  la  séduction  des  sens  2 
Et  quels  docteurs  que  les  sens  !  Combien 
leurs  pièges  sont-ils  trequens  ,  leurs  soUi- 
citatious  éloquentes  ,  leurs  flatteries  insi- 
nuantes !  L'homnie  aura-t-il  besoin  des 
lettres  pour  employer  la  force  ou  la  ruse 
ù  s'emparer  du  bien  d'autrui  ?  Parlerons- 
nous  de  l'auiour  ?  Quel  Protce  !  Tantôt  lier 
et  brutal  ,  tantôt  doux  et  rampant  ,  tou- 
jours fourbe  et  malin  ,  il  prend  toutes  les 
formes  qui  conviennent  à  ses  vues.  A  quoi 
sert  ici  l'if^norance  ?  S.  rait-ce  pour  eacber 
à  l'homme  le  levain  de  cupidité  qui  fer- 
mente dans  sou  cœur  ?  Mais  n'est-ce  pas 
une  chimère  de  supposer  qu'on  puisse  l'i- 
gnorer ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  ^apprendre  à 
réformer  les  passions  ?  Mais  sans  l'élude  des 
lettres  ,  comment  s'alTranc!iira-t-on  de  leur 
tyrauuic  ?   couimeut  s'appliqueia-t-on  à  dt- 

Tiiicï 
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venir  docile  ,  chas(e  ,  libéral  ;  à  sacriGcr 
s'il  le  faut  ses  biens  et  sa  vie  jjour  le 
service  de  la  religion  et  ds  l'Etat  ?  Les  lettres 
lions  donnent  sur  cette  matière  de  conti- 
nuelles leçons  ,  qni  ne  sont  jamais  inutiles  ; 
car  cenx-ià  mêmes  qui  refiisent  de  s'y  con- 
former ,  sont  souvent  refenus  dans  le  devoir 
par  la  crainte  on  la  honte  qu'elles  leur  ins- 
pirent. On  ne  fait  point  assez  d'attention  aux 
bons  tllet-  que  ces  sentimens  produisent,  et 
l'on  ne  refléchit  pas  combien  ils  contribuent 
au   bonheur  de  la  société. 

•^i  dans  tontes  ses  actions  l'iiomjne  n'avait 
que  rhonnêîcté  pour  but  :  a'ii  la  regardait 
comme  i'unicpic  et  le  souverain  biî*n  :  s'^ 
était  sincèrement  pénétré  de  l'idée  de  l'ordre 
et  s'il  ne  s'en  écartait  jamais  ;  j'avoue  que 
les  lettres  ne  seraient  pas  alors  nécessaires 
à  la  vertu  :  mais  on  ne  peut  nier  qu'elles 
ne  lui  servissent  du  moins  d'un  grand  or- 
nement. Quoi  de  plus  beau  et  d<-  plus  a^jréa^. 
ble  que  l'histoire  ,  la  poésie,  et  l'éloquence? 
Mais  itw^w  l'homme  étant  plongé  dans  d'é- 
paisses ténèbres  ,  et  viidemment  enclin  au 
mal  ^  pourquoi  le  priver  d'nn  ravon  de 
lumière  dont  il  a  besoin  pour  découvrir  la 
\érilé,  d'une  étincelle  de  feu  qui  peut  l'em- 

JPLèces  diverses.  C 
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Lraser  de  l'amour  de  la  vertu  ?  La  te'aie'iilô 
ne  sera  donc  plus  réfrénée  par  les  exemples 
que  fournit  l'histoire  ,  les  délices  pures  de 
la  cliaste  et  divine  poésie  ne  dissiperont 
plus  les  charmes  trompeurs  d'une  poésie 
licencieuse  ,  les  sophismcs  ne  seront  plus 
foudroyés  par  les  traits  d'une  éloquence  mâle 
et  solide  ?  Ainsi  l'honnête  homme  ,  sans 
savoir  et  sans  avoir  de  quoi  se  défendre  , 
restera  exposé  aux  attentats  des  voleurs  ? 
Quelle  horrible  humanité  ! 

Qu'on  cesse  de  vanter  l'ignorance,  comme 
si  elle  avait  la  force  d'étouffer  dans  l'ame 
le  germe  des  pc:4^ions,  de  même  que  le  froid 
i)iu!e  l'/icibe  des  champs.  N'est-il  pas  plus 
raisonnable  de  penser,  que  comme  les  reptiles 
les  plus  venimeux  naissent  dans  les  solitudes 
arides  et  incultes  ,  de  même  l'ignorance  est 
la  source  féconde  des  plus  allreux  désor- 
dres ? 

Parcourons  le  monde  entier.  Est  -  il  un 
pavs  ,  un  coin  de  la  terre  ,  qui  u'.iil  été  le 
théàlre  des  ravages  de  l'ignorance  ?  {>omment 
"vivent  aujourd'hui  les  nations  barbares  ? 
Peindrai-;e  la  fureur  à  laquelle  elles  s'aban- 
donnent pour  le  plus  vil  intérêt, qui  les  porto 
h  se  percer  mutuellcmeut  avec  des  flèche* 
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empoisonnées  ?  Vous    dirai-je.  .  .  .   Mais  il 
serait  impossible  de  de'tailler  tant  d'horreurs, 
llappelez  ce  que  vous  eu  avez  lu  ,    rassem- 
blez ce  que  l'iiistoii'e  raconte  de  ces  malheur 
reux  siècles ,  si  célèbres  par  le  règne  de  l'i- 
o-norance      vous  ue  compterez  jamais,  vous 
ii'ima^incrcz  pas  mcme   toutes  les   guerres, 
tous    les   fléaux  ,   tous    les    forfaits    que   ce 
monstre  a  enfantés.  Le  nombre  et  l'atrocité 
de    ses  attentats   échapperont  à  toute   votre 
saiiacllé.  Jetons  un  voile  épais  sur  tant  d'iu- 
iamics,  dont  lignorance  ue  fait  pas  rougir: 
mais    vous  ,  ses    tristes    victimes  ,  dont    les 
lîicmbres    déchiics    par   les  Cannibales  tou- 
vient  le  gcnre-humam  d'un  éternel  opprobre, 
sortez  de  vos  tombeaux  ,  conduisez  les  pa- 
iié"vristcs  de  l'ignorance  dans  ces  plages  qui 
lie  vous  sont  que  trop  connues  ,  où  l'on  voit 
un  père  de  famille  assis  à  table  distribuer  de 
san'T-froid  de  la  chair  humaine  à  sa  femme  et 
li  ses  eufans.  A  l'aspect  de  ces  cruels  repas, 
de  ces  festins  horribles  ,  qui  réalisent  la  fable 
de  Tliyeste  ,  ils  apprécieront  eux-mêmes  les 
obligations  que  nous  avons  à  l'ignorance. 

La  pratique  détestable  des  anthropopha- 
ges n'est  pas  nouvelle  ,  puisqu'il  en  est  fait 
uieution  dans  Ilomcrc  ,   le  plus  ancien  des 
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auteurs  profanes.  Quels  exemples  d'honnê- 
teté et  d'humaiiilé  attendra  -  t  -  on  de  ces 
hommes  abominables  ,  sur  qui  la  beauté  et 
la  perfection  du  corps  humain  ne  font 
d'autre  impression  ,  que  d'exciter  en  eux  le 
sentiment  d'une  infâme  luxure  ou  d'une 
barbare  gourmandise  ? 

Que  serait-ce  du  sf*">"c-h""i3iu  ,  s'il  ne 
s'e'tait  |ias  trouve'  des  hommes  ;!ysez  éclaires 
pour  connaître  la  noblesse  de  leur  condi- 
tion si  honteusement  avilie  ;  assez  hardis 
pour  oser  entreprendre  de  la  rétablir  dans 
ses  droits  ;  assez  aimables  pour  adoucir  l'hu- 
meur farouche  de  knirs  compatriotes  et 
l?s  faire'conscntir  à  l'établissement  des  loix? 
Mais  lorsqu'il  a  élé  question  d'aller  à  la 
source  du  mal  ,  comment  a-t-il  pu  se  faire 
que  les  difïërens  léj^islateurs ,  quoique  séparés 
les  uns  des  autres  par  l'intervalle  des  temps 
et  des  lieux  ,  se  soient  tous  accordés  à  re- 
garder l'ignorance  comme  la  cause  de  la 
barbnrie  ,  et  se  soient  servis  des  mêmes 
moyens  pour  la  détruire  ?  Ce  sont  là  des 
faits  qui  démontrent  évidemment  l'utilité  et 
la   nécessité  des   lettres. 

Quel  tribut  d'amaur  ,  de  respect  ,  et  de 
rcconuaissancc  ue    dcvons-uous  pas  à  ceux 
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(fui  les  ont  fait  naître  !  Leurs  de'pouilles 
mortelles  sont  depuis  long-temps  enfermées 
dans  le  tombeau  ,  mais  leur  esprit  vit  en- 
core pour  nous.  Quel  est  ce  vénérable  vieil- 
lard que  i'apperçois  à  travers  les  ombres  d© 
l'antiquité  la  plus  reculée  ?  sou  visage  est 
plus  brillant  que  le  soleil.  O  prodige  !  Plus 
il  s'éloigne  de  notre  âge,  plus  il  paraît  grand 
et  lumineux.  Placé  sur  une  ujontagne  élevée, 
il  reçoit  les  bominages  de  tout  l'univers  ; 
d'une  main  il  commande  aux  flots  de  la 
mer  ;  de  l'antre  il  porte  ces  tables  fameuse?, 
où  la  loi  de  Dieu  est  gravée.  Que  les  par- 
tisans de  l'ignorance  jetent  les  yeux  sur  ce 
redoutable  vainqueur  ,  qui  apprend  aux 
liommcs  les  merveilles  de  la  creatiou  ,  l'unité 
de  l'être  suprême  ,  les  triomphes  de  ce  Dieu 
vengeur  sur  l'impiété  ;  et  qu'ils  reconnais- 
sent dans  sa  personne  le  prince  des  orateurs, 
des  philosophes  ,  et  des  poètes.  Un  peu  au- 
dessous  Moïse  j'apperçois  d'un  côté  le  roi 
prophète  dansant  devant  l'arche  du  seigneur, 
ft  su.vi  d'un  peuple  innombrable  qu'attirent 
la  douceur  et  la  sublimité  de  ses  cantiques. 
I3e  l'autre  côté  je  vois  dans  les  jardins  fleu- 
ris ce  monarque  à  qui  l'Esprit  saint  donna 
le  nom  de  sage  :  plongé  dans  une  niéditatiou 
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profonde  ,  il  assigne  à  chaque  âge ,  ^  chaque 
conclitiou  les  devoirs  qui  les  concerneut,  et 
lie  montre  pas  moins  d'habileté  à  peindre 
les  hommes  ,  qu'à  percer  les  sccrcls  de  la 
nature.  Quelle  est  cette  auguste  assemblée 
qui  occupe  le  vallon  ?  C'est  le  choeur  d(6 
saints  prophètes  ,  qui  feront  à  jamais  l'Iion- 
ueur  et  1g  soutien  de  l'èloqueucc  et  de  la 
poésie. 

Quelles  vives  lumières  sortent  de  ce  mont 
sacré  à  travers  le?  ténèbres  de  l'idolâtrie  qui 
l'environnent  î  L'ancien  pâmasse  s'abais.se 
devant  lui  ;  mais  maigre'  les  fables  qui  le 
dégradent  et  la  sombre  nuit  du  paganisme, 
celui-ci  laisse  échapper  des  traits  d'un  feu 
pur  et  brillant.  Combien  de  So/on  ,  de  poin- 
pilius  on\.  su  guider  leurs  pasà  lalucur  d'un© 
raison  épurée^  et  n'ont  pas  craint  de  déclarer 
la   guerre  îï  l'ignorance  ? 

Mais  sans  nous  arrêter  à  des  exemples 
étrangers,  ouvronsnotre  histoire  ;  compa:ous 
les  siècles  ténébreux  avec  ceux  où  les  scicu- 
ccs  ont  fleuri  ;  et  voyons  en  abrégé  ce  que 
les  grands  princes  et  les  habiles  politiques 
ont  pensée  sur  cette  matière. 

Cetdî  discussion  nous  fournira  de  tem|-.$ 
eu  temps  <l«s  traits  agréables  ;   mais  quelle 


D  E     M.     L  E     K  O  I.  43 

j^va  notre  admiration  lorsque  nous  repas- 
serons le  règne  de  notre  auguste  monarque? 
Quel  puissant  protecteur  des  lettres  !  et 
de  combien  de  faveurs  les  a-t-il  honorées  ! 
Dès  l'âge  le  plus  tendre,  il  ne  s'est  pas 
contente  de  re'pandre  en  particulier  ses  bien- 
faits sur  les  Muses  qui  président  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  il  a  voulu  ensuite  les 
doter  avec  une  magnificence  vraiment  royale. 
Durant  les  liorreurs  de  la  guerre  ,  il  leur  a 
procuré  les  douceurs  d'un  tranquille  loisir; 
et  dès  qu'il  a  donné  la  paix  a  l'Europe,  il 
s'occupe  tout  entier  du  soin  d'augmenter 
la  gloire  du  nom  Français.  Tandis  qu'il  par- 
court ces  monumens  superbes  ,  dressés  par 
ses  ancêtres  ,  qu'il  a  lui-naème  réparés  ou 
embellis  ;  et  qu'il  cberclie  les  moyens  de 
laisser  à  la  postérité  des  preuves  de  son  goût 
et  de  sa  munificence  ;  un  heureux  génie  lui 
suggère  le  plus  beau  plan  qu'il  fut  jamais, 
dont  l'exécution  glorieuse  lui  était  réservée. 
II  s'agit  d'affranchir  de  l'opprobre  ,  de  l'i- 
gnorance ,  et  de  la  pauvreté  celte  jeune  no- 
blesse ,  dont  les  généreux  pères  ont  prodigué 
leur  sang  et  leur  bien  pour  le  icrvice  de  la 
patrie.  Tel  est  l'objet  de  la  fondation  de 
l'ccole  militaire  ;  les  élives  y  seront  instruits 
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en  mcmc  temps  cJrs  principes  de  ]a  religion 
et  des  connaissances  ntilcs  à  la  défense  de 
l'Etat.  Cet  établissement  ,  en  procurant  uu 
double  avantai^e  à  la  nation  ,  assure  an  roi 
à  deux  ditléreus  litres  le  noui  de  père  de 
Ja  patrie  ,  il  l'acquitte  d'une  dette  justcineiit 
contractée  envers  les  aïeux  de  ces  jeunes 
héros,  et  lui  fourn.it  de  nouveaux  défenseurs 
qui  lui  seront  dV.utant  plus  attachés  ,  que 
leur  édutntioti  sera  tout  à-la-fois  la  preuve 
authentique  de  la  libéralité  du  prince,  de 
leur  propre  noblesse  ,  et  des  services  que 
Jeiirs  parens  ont  rendus  à  l'Etat  ;  dessein 
dont  CharîeiiuTgne  lui-mèine,  le  restaura- 
teur des  lettres  dans  toute  l'Europe,  pour- 
rait être  jn'onv. 

K  cet  illustre  nom  ,  ric^norance  pâlit, 
frappée  d'un  nouveau  coup  de  foudre. 
Jamais  prince  n'aurait  su  inieux  que  lui  la 
fniie  valoir  sM  était  rrai  qu'on  peut  en  tirer 
parti.  (^)uel!c  fut  la  conduite  de  ce  sa{;e 
ïuon.irque?  Four  avoir  un  corps  de  réserve, 
lou'ours  prêt  à  conibattic  cette  odieuse  rn- 
luinie,  il  établit  un  conseil  des  coinlcs  de 
sa  maison  ,  à  qui  il  donna  le  pouvoir  de 
dresser  et  d'interpréter  les  lois  ,  de  ferininrr 
les  piotcs  ,  et  de  veilicr  h  l'avancement  des 
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sciences  et  des  arts.  TtUc  est  l'origine  de  ce 
célèbre  parlement  ,  supérieur  à  tous  nos 
éloges.  Que  ne  ponrrais-je  point  en  dire  ? 
Combien  y  compte-t-on  de  luraicies  du  bar- 
reau ,  de  héros  de  Thémis,  de  modèles  d'une 
constance  invincible?  Il  faudrait  n'eu  omet- 
tre aucun  pour  rendre  justice  à  tous.  Com- 
bien de  magistrats  soutiennent  dans  les  tri- 
bunaux des  provinces  l'Iionncur  de  ce  pre- 
mier corps  ,  dont  ils  ont  été  tirés  ,  et  y  per- 
pétuent le  zèle  pour  la  justice  et  l'amour 
des  lettres  qui  lui  furent  jadis  inspirés  par 
Charlernagiie  ! 

J'en  trouve  la  preuve  dans  vous-même  , 
Monsieur  :  ce  grand  empereur  conversait 
familiairement  avec  les  gens  de  lettres  ,  efc 
leur  témoignait  autant  de  bonté  que  vous 
en  faites  paraître  en  prenant  place  dans  cette 
assemblée.  Il  excitait  les  savans  a  se  distin- 
guer dans  la  carrière  de  la  littérature  par 
les  mêmes  caresses  dont  vous  honorez  nos 
jeunes  athlètes  victorieux.  Par-tout  vous  êtes 
chéri  et  considère  comme  il  l'ctait  :  car  il 
n'est  aucun  des  parens  de  celte  florissante 
jeunesse  ,  en  quelque  lien  qu'il  habite  ,  qui 
ne  tourne  dans  ce  moment  les  yeux  sur  vous, 
et  qui  pcuétré  d'admiration  ,  de  zèle,  et  de 
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respect  ,  ne  s'enorgueillisse  en  qiiclque  sorte 
et  ne  s'attendrisse  jusqu'aux  larmes ,  loiïqu'il 
vous  voit  remplir  si  dignement  les  fouctions 
de  père  à  l'égard  de  ses  cnfuus. 

Vous  avez  droit,  illustres  Sénateurs,  à 
de  pareils  sentimcns  de  reconnaissance.  Co 
n'est  pas  sans  peine  que  vous  quittez  tes 
glorieuses  occupations,  que  votre  religion, 
votre  piudeui-c  ,  votre  zèle  infatigable  pour 
la  patrie  ,  vous  rendent  si  chèics.  iSe  regrci- 
tez  pas  Déanmoins  les  courts  instans  que  vous 
accordez  à  nos  vœux.  Ce  sont  les  vertus 
mêmes  que  j'ai  nommées  qui  vous  condui- 
sent ici  :  elles  ne  peuvent  que  vous  h'u  n 
inspirer.  Elles  saurout  vous  rendre  nvc« 
usure  ce  peu  de  temps  que  vous  nous  sarn- 
ticz.  Votre  présence  à  nos  exercices  va  prévv- 
nir  des  maux  auxquels  votre  sagesse  aurait 
été  obligée  de  remédier;  et  vous  préparc 
déjà  des  coopérateurs  empressés  de  suivre  vos 
traces.  Lorsque  C7i^r/eui(jii?/i'  eut  knnw  vol\c 
auguste  compagnie,  cet  habile  monarque  vit 
brenlot  qu'il  n'était  pas  moins  nécess.iijc 
d'établir  une  société  de  savans  ,  qui  f:.t 
comme  une  pépinière  de  l'Etat^  où  la  jeu- 
nesse la  plus  distinguée  ,  honorée  de  votjo 
protection  ,  apprît  à  devenir  un  jour  digne 
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de  vous  succéder.  Associe'e  à  votre  gloire  dès 
sa  naissance  ,  jugez  ,  Messieurs  ,  de  la  joie 
de  l'université,  lorsqu'elle  peut  jouir  de  la 
présence  de  tant  de  grands  hommes,  qui 
furent  autrefois  élevés  dans  sou  sein  ,  et  qui 
sont  maintenant  sou  plus  ferme  rempart  ek 
ses  plus  zélés  panégyristes.  Sa  reconuaissanco 
icdouhie  aujourd'hui  ,  qu'il  s'agit  de  l'hon- 
jueur  des  lettres  :  votre  absence  les  aurait 
privées  de  l'un  dts  plus  surs  et  des  plus 
glorieux  moyens  qu'elles  puissent  employer 
pour  la  défeose  de  leur  cause. 

Mais  si  les  rois  et  les  législateurs  ont  cru 
s'illustrer  eu  favorisairt  les  lettres,  et  s'ils  ert 
ont  tiré  de  puissaus  secours,  pourquoi  son'- 
elics  maintenant  traitées  d'infâmes  séductri- 
ces, et  exposées  à  la  critique  la  plus  amèrc? 
N'est-ce  pas  attenter  au  bien  de  la  société^ 
que  de  vouloir  par  d'odieuses  imputations 
détourner  les  honnêtes  gens  de  l'étude ,  tau- 
dis que  les  hommes  les  plus  sages  ont  regardé 
les  lettres  comme  la  plus  courte  et  presque 
la  seule  voie  qui  conduise  à  la  vertu  ?  Nos 
adversaires  rougissent  peut-être  de  se  voir 
en  opposition  avec  de  si  respectables  auto- 
rités ;  ils  avouent  qvi'ils  ont  excédé  en  trai- 
tant les  lettres  avec  si  peu  de  ménagenieat. 
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Î^Iais  ils  n'eu  veulent  ,  disriit-ils  ,  qu'à  l'aluis 
cuorinc   qu'on   en   fait  :  c'est  un   trésor  pré, 
cieux  que  les  lionunessont  inrlij^nes  de  pos- 
féder,  parce  qn'ils  le  tournent  en  poison.  S"! 
le  fait  est  vrai,  Messieurs,  rendons  les  armes 
avouons  notre  défaite.  (Juc  ces  filles  du  Ciel 
présent    trop   fiineyte  à  la  terre,  retournent 
au  lieu  de  leur  orinine.  (^ue  le  princes!  pieux 
qui   vient  de  fonder   une  chaire  dans  celtp 
université    pour  l'interprétat.ou    des   saintes 
lettres,  condaunie  son  zèle  mal  entendu,  et 
qu'il  réserve  ses  libe'ralilés  pour  de  plus  dignes 
objets,   il  faut    renfermer   sons   le   sceau  les 
divines  écritures,  parce  qn'uu  Bnyle  pour- 
rait les  proi'ancr  :  que  les  philosophes  n'entre- 
prennent plus  de  nous  développer  les  ressorts 
de    la    Providence  ,     éii;alement     admirable 
dans  le  plus  pratid  comme  dans  le  plus  pe- 
tit de  ses  ouvraj^es,  ni  l'elHcacité  delà  toute- 
puissance   de  DiTO,  qui  se  fait  une  espèce 
de  jeu  de  la  création    de  ce  vaste  univers  , 
parce  qu'un  Spiaosa  ))ourrait  coiifondre  la 
subslance  divine  avec  les  esprits  cr(és  et  la 
matière,  et  en  faire  \\n  composé  niousfrirrnx  : 
que  la  jurisprudence  cesse  de  nous  donner  des 
iecons   pour   la  conduite   de    notre  vie  et  la 
jiolicc  dci  EtatJ,  parce  qu'un  liobùes  pour- 
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rait  abuser  des  plus  saines  maximes  :  que  l'o- 
rateur  et  le  poeie,  que  le  peintre  et  le  sta- 
tuaire, ne  tran^ineltent  plus  a  la  postérité 
la  mémoire  d?s  belles  actions  ;  qu'où  étouffe 
daus  son  berct-au  l'art  prodigitux,  si  propre 
ci  illustrer  notre  patrie  et  notre  siècle,  de  ra- 
nimer sur  la  toile  une  peinture  prête  à  céder 
sur  la  fresque  ou  sur  le  bois  à  l'injure  des 
temps.  Qu'on  interdisse  aux  artisans  disli;i-> 
gués  l'usage  de  ces  admirables  talcus,  fon- 
dément  solide  de  leur  fortune  et  de  leur  ré- 
putation: qu'où  supprime  en6n  tous  les  li- 
vres, que  les  savans  se  taisent,  et  que  les 
lettres  soient  condaumées  à  l'oubli.  L'igno- 
rance triomphera  :  mais  quel  bien  en  résul- 
tera-t-iI?Si  l'on  proscrit  les  sieuces  et  les  arts, 
Je   monde  entier  retombe  dans  le  chaos. 

Dans  cette  suj)position  l'homme  serait  ré- 
duit a  ixne  condition  bien  plus  triste  que 
celle  à  laqneHs  l'exposèrent  jamais  les  ineon- 
\cuiens  qu'entraîne  l'abus  des  lettres.  Nous 
souTmcs  donc  redevables  aux  lettres  de  plu- 
sieurs avajîlages  inestimables,  malgré  les  abus 
dont  ou  h  s  accuse.  Mais  ces  abus  en  quoi 
consistent-ds  ?  et  les  lettres  en  sont-elles  vé- 
irilablcmcrit  responsables?  c'est  ce  qui  uou& 
ireste  a  esamiucr. 
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SECONDE   PARTIE. 

VyN  peut  abuser  de  la  science  comme  do 
la  religion;  mais  ces  abus  mêmes,  en  carac- 
térisant notre  faiblesse,  démontrent  sensible- 
ment la  nécessité  de  l'une  et  de  l'autre.  Hue 
s'agit  donc  pas  de  savoir  s'il  est  des  gens  qui 
fassent  servir  les  lettres  à  de  mauvais  usages, 
mais  uniquement  si  elles  s'y  prêtent  d'elles- 
mêmes,  si  elles  sont  pernicieuses  de  leur  ua- 
ture.  Nos  adversaires  sou tienncntrairirmativc, 
et  nous  croyons  les  avoir  suilisamment  re- 
lûtes par  l'exposition  de  ce  principe  certain: 
que  la  science  est  la  source  de  toutes  sortes 
de  biens,  comme  l'ignorance  est  la  source  de 
tout  mal. 

On  nous  conteste  celte  vérité,  qu'on  veut 
faire  passer  pour  une  subtilité  niélaphysiqnc, 
dont  ou  appelle  ù  l'iiistoire  et  à  l'cxpéi  iencc  • 
on  croit  pouvoir  jjrouver  par  les  faits  que  la 
luxe  et  l'irréligion  doivent  leur  établissement 
et  leurs  progrès  anx  lettres,  et  ne  subsi.sten(! 
que  par  elles  :  que  de  là  est  sortie  cette  foule 
de  passioas  effréuées,  qui  oui  si  souvent  reu- 
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versé  les  empires ,  et  presqu'unéanti  le  culte 
de  la  Divinité. 

A  cette  accusation  qui  comprend  tous  les 
crimes  possibles  ,  les  lettres  répondent  :  Com- 
ment serions-nous  coupables  des  maux  dont 
vous  vous  plaignez,  nous   qui   n'étions   pas 
encore  au  monde  lorsqu'ils  y  ont  paru  ?  Eu 
effet,  quand  est-ce  que  l'impiété  et  la  disso- 
lution ;  (  Je  dis  la  dissolution  et  non  pas  le 
luxe,  car  celui-ci  n'est  qu'un  léger  dédom- 
magement, que  celle-là  s'est  adroitement  mé- 
nagé lorsqu'elle  a  vu  ses  excès  censurés  et  ré- 
primés par  les  lettres  )  quand  est-ce  ,  dis-je, 
que  ces  malheureuses  tilles  de  la  volupté  et  de 
l'ignorance   se   sont  emparées  de  l'empire  de 
l'univers?  N'ont-elles  pas  des  le  premier  âge 
marché   tête  levée,  et   secoué  le  joug  de  la 
pudeur?  Ne  vit-on  pas  dès-lors  éclore  toutes 
les  passions,  dontl'affreuxdébordementcou- 
vrit  toute  la  terre  de  tant  de  crimes  et  d'a- 
bominations ,  qu'un  déluge  universel  n'a  pas 
suili  pour  la   laver. 

Où  en  étaient  alors  les  lettres?  elles  étaient 
i  peine  conçues  dans  le  sein  d'un  petit  nom- 
bre de  bous  esprits;  ou  si  elles  avaient  déjà 
vu  le  jour ,  faibles  et  rampantes  dans  cette 
première  enfance ,  elles  n'osaieut  encore  sor- 
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tir  de  l'étroit  espace  qui  servait  de  retraite 
à  ces  sages.  Cependant  à  la  suite  des  iiifùmes 
plaisirs,  l'irréligion  aigrie  plutôt  que  domptée 
parles  exemples  recens  de  la  vengeance  celcsle 
etdevenued'autant  plus  aud.icicusc  queDiFir 
la  traitait  avec  plus  (î'indnlgence,  était  mou- 
lée à  cet  excès  de  folie  de  vouloir  détrôner 
l'Etre  suprême.  Vains  efforts  ,  dont  l'impiclc 
essaya  de  se  consoler,  en  ravissant  à  DiEr 
sou  cidtc  et  ses  adorateurs,  par  les  attraits 
séduisans  de  la  volupté.  Tous  les  vices  eurent 
alors  des  autels,  et  l'encens  que  l'on  refusait 
au  souverain  Maître  fut  prodigue  à  ces  uious- 
très  impurs,  (^u'y  a  -  t  -  il  eu  cela  qu'oa 
puisse  imputer  aux  lettres  ?  l.oiu  de  les  accuser 
d'avoir  donne  naissance  au  crime,  on  peut 
dire  que  ce  tyran  leur  déclare  dès  leur  I)er- 
ceau  la  plus  cruelle  guerre.  A  peine  sortirs 
de  l'enfance  elles  ne  savent  où  fuir.  Ici  on 
leur  tend  <les  pièges,  U  on  tûche  de  les  ex- 
terminer à  force  ouverte. 

L'Egypte  leuv  cfîie  un  asile.  Mais  qu'ar- 
rive-t-il  ?  On  leur  fait  la  réception  la  plus. 
lioMorable  dans  la  vue  de  les  séduire. On  les 
érige  en  dee»>;ci  malgré  elles.  Pour  les  cm- 
pcclicrdei)ul)licr  les  louanges  du  vrai  Dictr, 
«t  de  venger  l'iuiure  l>iile  à  sou  saiut  nom. 
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on  les  retient  captives  au  fond  des  temples, 
où  on  les  lie  avec  des  chatties  d'or,  ornées 
de  fleurs  et  de  pierreries.  Elles  ne  rendent 
des  oracles  que  parla  bouche  des  mages;  leurs 
préceptes  qui  Me  devraient  servir  qii'à  l'ins- 
tructiou  dericn lient  un  langage  éiiigmatique. 
Cette  dure  servitude  ne  les  empêche  pas  nëan- 
moins  de  faire  quelqut-fais  briller  la  vérité  à 
travers  une  iutiiiité  de  fables  et  de  menson- 
ges, dont  de  peilidcs  interprètes  ont  soin  de 
la  voiler.  L'univers  étonné  reconnaît  qu'il 
doit  à  l'Egypte,  cette  mère  féconde  du  pa- 
j^anisme  et  de  la  superstition ,  les  lois  les  plus 
utiles  et  les  plus  sages. 

Parmi  les  Hébreux,  les  lettres  n'ont  point 
été  déshonorées  par  de  semblables  artifices, 
mais  elles  ont  essuyé  de  leur  part  bien  d'au- 
tres indignité?.  A  l'ombre  de  la  protection 
divine  elles  ont  long-temps  joui  delà  liberté: 
maiscoinbicnde  lois  ont-elles  été  saisies  d'une 
frayeur  mortelle  en  voyant  couler  le  sang 
de  leurs  plus  chers  défenseurs?  Semblable  à 
l'infortunée  CassanJre  des  poètes  ,  jusqu'à 
quand  ce  peuple  ingrat  et  incrédule  les  re- 
jctcra-t-il  honteueuienl  ?  Ee  Juif  aveugle 
a  laissé  passer  en  des  mains  étrangères  le  pré-^ 
pieux  dépôt  de   la  rtligiou  et  des  lettres.  Il 
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se  repaît  des  cliiinères  de  la  cabale,  et  des 
rêveries  du  Taliuud  :  son  ignorance  fait  sans 
doute  son  bonbeur,  il  en  est  devenu  moins 
avare,  moins   brigand,  moins  perfide. 

Est-il  ne'cessaire,  Messieurs,  de  clierclier 
d'autres  preuves?  fcrai-je  le  récit  ennuyeux 
de  ce  qui  s'est  passe  cbez  toutes  les  nations? 
Parcourrai -je  l'bistoire  des  béros  de  la  sce'- 
le'ratesse,  pour  vous  convaincre  de  ce  que 
vous  ne  sauriez  ignorer,  que  j'bomme  a  un 
fond  de  mécbancete'  qui  se  suffit  à  lui-même 
sans  le  secours  des  sciences?  Que  pourraient- 
elles  ajouter  à  l'ambition  de  Scmiramis ,  à 
la  cruauté  de  Clcoyatre ,  à  la  perfidie  do 
Mithridale  ,  ou  à  l'extrême  dépravation  de 
tant  d'autres  ? 

Si  nos  adversaires  veulent  s'en  rapporter 
aux  faits  et  àrexpéricnce,  qu'ils  se  transpor- 
tent eu  Asie.  Les  lettres  y  ont  régné  sur  le 
rivage  opposé  à  l'Europe  ;  mais  leur  lumière 
ïi'a  pas  brillé  au-delà,  ou  elle  n'y  a  lancé 
que  de  faibles  rayons.  Cependant  depuis  ce 
temps-là  toute  cette  région  u'a-t-clle  pas  été 
agitée  par  de  violentes  secousses?  Combien 
de  lois  a-t-elle  changé  de  maître,  et  que  de  ré- 
volutions a-t-elle  éprouvées?  ^u'on  demande 
aux  Cbaldéens,   aux  Assyriens,  aux  Perses^ 
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aux  Macédoniens  ,  au^c  Romains ,  si  les  let- 
tres contribuèrent  iamais  à  ces  désastres.  Mais 
pourquoi  recourir  a  des  temps  si  éloignés? 
Les  expéditions  modernes  des  Sarrasins  et  des 
j\rabes  suffisent  pour  décider  la  question.  Les 
sciences  et  les  arts  furent-ils  jamais  plus  mé- 
prisés et  plus  maltraites,  que  sous  ces  bar- 
bares vainqueurs  qui  se   j^loriS aient  de  leur 
ignorance?  Combien  ont-ils  saccagé  de  villes 
où  les  études  étaient  florissantes  !  Que  dirai- 
)e  de  ces  iles  autrefois  si  renommées,  d'A- 
lexandrie ,   et  de   sa    fameuse    bibliothèque 
qu'ils  ont  réduite  en  cendres ,  enfin  de  toute 
cette  côte  d'Afrique  où  les  TertuUiens  ,  les 
Cypriens,    les   yjugustms  ,  ont  donné  tant 
de  preuves  de  leur  génie   et  de  leur   érudi- 
tion ?    Faut-il   dater  le  règne  de  la  pudeur, 
de  la  bonne  foi.  de  l'humanité,  depuis  que 
la  patrie  de  ces    saints   personnages  est  de- 
venue le   domaine  des  cor.-aires  et  des  bri- 
gands ? 

On  ne  peut  voir  sans  douleur  que  des  de'- 
bris  de  tant  d'empires  se  soit  forme  celui  du 
libertinage  et  de  Tirréligion.  Ce  couple  impur 
s'a|)plandit  au  milieu  de  Babylone ,  où  il  a 
établi  son  trône  depuis  tant  d'années.  Le  li- 
bertinage considère  avec  complaisance  cette 
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foule  innombrable  de  peuples  dévoues  à  la 
niolcsse:  l'impiéiëse  glorifie  d'avoir  assujetti 
à  SCS  ridicules  superstitions  tant  de  grands 
ï;énies.  L'un  et  l'autre  se  réjouissent  d'avoir 
leudu  sie'rile  la  plus  fertile  paille  du  monde, 
et  de  l'avoir  clungée  en  déserts  affreux.  C'est 
en  défigurant  les  prodi:cHons  de  la  nature, 
en  proserivant  les  ouvrages  de  l'art ,  qu'ilssont 
veiiiii,  à  bout  de  dégrader  l'Iioaunc  ,  et  de  ter- 
nir la  gloire  du  Cjcatcnr:  ils  ne  pouvaient 
choisir  de  plus  surs  juoyrns;  mais  donner 
son  approbation  à  de  pareils  attentats  ,  n'est- 
ce  pas  se  déclarer  l'ennemi  de  JT^ivU  et  des 
hommes?  au  contraire,  qnoi  de  plus  propre 
à  allumer  dans  les  cœurs  le  feu  de  l'amour 
divin  que  de  pnrer  le  monde  de  tous  les 
orncmcus  dont  il  est  susceptible?  C'est  pouv 
cela  que  Dieo  plaça  l'Iiomme  d;'ns  un  jar- 
din délicieux.  C'est  dans  la  même  vue,  et  par 
l'cflcl  d'une  inspiration  céleste  que  les  lettres 
travaillent  de  concert  à  embellir  ITlurope  , 
où  elles  ont  fixé  leur  séjojir.  En  eHet,  ^Mes- 
sieurs, c'est  dans  cette  partie  du  monde  que, 
après  vous^avoir  décrit  1rs  ravages  que  l'igno- 
ïance  a  causés  dans  l'Asie  et  dans  l'Afrique, 
je  vais  vous  démontrer  les  avantages  inesli- 
inablcs  qu'elles  nous  procurent. 
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Il  est  évident  qu'il  n'y  a  point  de  pajj^s  où 
l'éclat  de  la  Dlviiiitc,  et  la  dignité  de  l'iiomme 
paraissent  plus  sensiblctnedt  qu'en  Europe. 
Combien  y  coinpte-t-on  de  personnages  aussi 
recommandables  par  la  pureté  des  mœurs  que 
par  les  connaissances  acquises?  Ne  sont -ce 
pas  autant  de  soleils  qui  portent  la  cha- 
leur et  la  lumière  dans  le  sein  de  nos  rdies, 
dont  les  rayons  se  répandent  sur  nos  eam- 
pag  les ,  et  percent  l'obscurité  des  plus  som- 
bres réduits  ? 

Les  besoins  de  la  vie  nous  imposent  un  tra- 
vail nécessaire  qui ,  par  sa  continuité  ,  et  par 
l'application  qu'il  exige,  pourrait  affaiblir  les 
connaissancesque  nous  avons  de  la  Divinité. 
Maïs  remarquez  à  quel  point  les  lettres  sont 
attentives  à  adoucir  ce  travail.  De  célèbres  aca- 
démiciens s'appliquent  à  perfectionner  l'agri- 
culture ;  ils  fouillent  eux-mêmes  les  entrailles 
de  la  terre  ,  et  la  forcent  par  de  savans  essais  à 
déclarer  jusqu'oij  s'étend  le  terme  de  sa  fécon- 
dité: leurs  somssont  abondammeutjécompeu- 
sés  ,  que  de  fleurs  charmantes  ,  que  de  iruits 
délicieuxcouvrent  nos  champs  î  que  de  plantes 
et  d'arbres  de  diverses  espèces  nous  fournis- 
sent à  l'envie  le  nécessaire  ,  l'utile,  et  1  agréa- 
ble î  Grâces  à  l'industricde  ses  habitaus,  l'Eu- 
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rope  est  la  région  de  l'univers  la  plus  fertili- 
sée et  la  plus  riante. 

Mais  il  était  à  craindre  que  le  lâche  et  le 
paresseux  frelon  n'enlevât  à  la  diligente 
abeille  le  fruit  de  ses  travaux  ;  c'est  à  quoi  les 
lettres  ont  pourvu  par  l'établissement  des  lois 
entre  les  citoyens  ;  et  pour  repousser  l'avido 
étranger  ,  opposant  la  force  à  la  force  ,  elles 
oi't  formé  les  règles  de  l'art  militaire.  La- 
quelle des  deux  de  la  jurisprudence  ou  de 
la  science  des  armes  doit  tenir  le  premier  rang 
dans  notre  estime?  c'est  ce  qu'il  n'est  jjoiut 
facile  de  décider  ,  tant  l'une  et  l'autre  ont  été 
fécondes  en  hommes  illustres. 

Mais  comme  leurs  emplois  et  leurs  fonc- 
tions n'occupent  que  peu  de  personius  ca 
comparaison  du  grand  nombre  de  ccu\  qui 
vivent  sous  leur  double  protection,  par  quel 
nioven  les  lettres  ont-elles  prévenu  dans  la 
ïiiultitude  ,  l'oisiveté  et  les  vices  qui  marrhent 
à  sa  suite  ?  Vous  venez.  ,  Messieurs,  d'admirer 
leur  sagesse,  louez  à  présent  leur  industrie. 
Elles  ont  inventé  tontes  sortes  d'arts,  qui 
concourent  en  différentes  manières  au  bien 
public.  Ils  servent  à  étendre  ou  à  exercer  le 
génie  ,  à  conserver  ou  à  rétablir  la  santé  ,  à 
exciter  dans  tous  uue  uoblc  cmulatioa.  C« 
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sont  eux  qui  érigent  aux  actions  vertueuses 
des  monumcns  éternels  ,  qui  augmentent  l'é- 
clat du  trône,  enrichissent  le  citoyen,  et 
fournissent  à  chacun  ,  selon  son  état  et  ses 
talens  ,  une  occupation  convenable. 

On  a  raison  d'admirer  ce  qui  se  passe  dans 
une  ruche  d'abeilles  :  mais  à  la  vue  de  l'ar- 
deur inexprimable  dont  nos  ouvriers  sont 
animés ,  qui  leur  fait  employer  toutes  les  res- 
sources de  l'esprit,  toute  la  dextérité  de  la 
main  pour  produire  tant  de  chefs-d'œuvre, 
quel  est  l'homme  assez  aveugle  ,  assezstupide 
pour  ne  pas  reconnaître  le  premier  auteur  d» 
ces  belles  inventions  ,  et  pour  lui  refuser  le 
tribut  des  louanges  qui  lui  est  dû  ?  Aux  yeux 
de  tout  homme  qui  sait  penser,  l'Europe  est 
toutensemble  un  jardin  de  délices,  et  l'objet 
d'une  continuelle  admiration  ;  car  ce  n'est 
pointune  nouveauté  de  la  voir  enfanter  cha- 
que jour  de  nouveaux  miracles. 

Au  milieu  de  ce  jardin  ,  dira-t-on,  comme 
dans  l'ancien  Paradis  terrestre  ,  est  piaje  l'ar- 
bre de  vie,  auquel  il  est  défendu  de  toucher: 
c'est  la  religion.  Cependant  combien  d'ani- 
tnaux  féroces  s'efforcent  de  lui  nuire  ?  Et 
d'où  luivicut  cette  prodigieuse  quantité  d'ad- 
T«r6aires  ,  si  ce  n'est  de  la  part  des  lettres  , 
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que  l'on  rcp;arclc  mal-à-propos  couinie  le  rem- 
part de  la  foi  ? 

Il  est  aii-e'  de  prouver  que  les  lettres  ont 
clTecti veulent  l'iionneur  de  servir  à  étetidre 
et  à  maintenir  la  relij;ion.  Elle  ne  fut  jamais 
eu  plus  grand  danger  que  lorsque  les  étu- 
des furent  languissantes.  Au  contraire  ,  clic 
u'eut  point  de  jours  plus  beaux  ,  et  ne  rem- 
porta point  de  victoires  plus  signalées,  que 
lorsque  les  lettres  renaissantes  l'accompa- 
gnèrent au  combat.  F;uit-il  en  donner  des 
preuves  ?  La  chaire  même  où  je  suis  m'en 
fournirait  en  foule  ;  mais  je  n'en  veux  point 
d'autre  que  ce  trait  de  l'empereur  Ji//icn  ,  le 
plus  dangereux  comme  le  plus  politique  d'en- 
lic  les  liéritiques  et  les  apostats.  11  comprit 
qucla  religion  parerait  aisément  lousUscoups 
qu'il  voulait  lui  porter,  tant  que  les  lettre» 
veilleraient  à  sa  défense.  Inspiré  par  la  mali- 
gnité de  son  génie,  il  tenta  d'abord  de  le» 
ancanlir.  Mais  Dieu  sut  les  venger  en  les  fe- 
saut  servir  ù  la  vengeance  de  sou  culle.  Il  per- 
mit que  le»  lettres  détiuisissent  l'idolâtrie 
par  l'idolâtrie  même,  dont  elles  dévoilèrent 
l'absurdité  ,  et  l'irenl  ainsi  triompher  la  reli- 
gion de  la  maulère  la  plus  glorieuse  et  la  plus 

cclataate. 

ridelles 
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ridellesàl'obligation  où  elles  sont  de  sui- 
vre coiistamment  la  voix  do  la  ve'rite' et  les 
étendards  de  la  vertu  ,  les  lettres  n'avouent 
pour  disciples  que  les  gens  de  bien  qui  com- 
battent à  leur  cote' contre  la  licence  et  l'irre'- 
ligion. Ceux  qui,  se'duits  par  les  faux  attraits 
<le  la  volupté'  et  du  mensonge,  abusent  de 
leur  ge'nie  et  de  leurs  talens  ,  pour  faire  tomber 
les  autres  dans  les  mêmes  pie'ges, sont  autant 
de  déspiteursqu'ellesme'ccnuoissent,etdont 
tUes  abhorrent  la  perfidie. 

11  est  vrai  que  maigre'  tous  leurs  efforts  ; 
elles  ne  sauraient  e'touffer  le  dragon  furieux  , 
cet  éternel  ennemi  de  la  religion  ,qui  préci- 
pite du  ciel  les  étoiles  ,  et  dont  la  bouche 
impure  vomit  sur  la  terre  un  torrent  de  livres 
«mpies:  mais  faut-il  pour  cela,  dans  l'accès 
d'une  douleur  aveugle  ,  imputer  aux  lettres 
les  crimes  de  ce  monstre  ?  L'ignorance  est- 
clle  donc  la  seule  compagne  de  l'imiocence 
et  de  la  probité  ?  Pourquoi  charger  les  lettres 
de  nos  propres  vices,  nous  qui  savons  qu'il 
Ji  est  pas  même  permis  de  les  flétrir  en  les 
appliquant  à  d'indignes  usages  ?  Les  traiter 
de  séductrices,  vouloir  les  condamner  à  périr, 
ïi'est-ce  pas  imiter  l'égarement  d'un  furieux  , 
C[ui  prenant  son  médecin  pour  uu  empôisoa' 

l^ièccs  diverses.  D 
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Dcur,  se  jeté  sur  lui  ,  et  veut  lui  enfoncer  le 
poignard  dans  le  sein  ?  Quel  pronostic  moins 
équivoque  de  cette  barbarie  ,  dans  laquelle 
on  craint  que  nous  ue  soyons  bientôt  re- 
plonge's  ! 

On  nous  oppose  l'exemple  de^  Lace'de'mo- 
jiicns.  Exccllens  modèles  ,  Messieurs  !  Ache- 
tcrons-nous  comme  eus,  par  le  renoncement 
aux  douceurs  et  aux  commodités  de  la  vie  ,  le 
droit  d'être  ambitieux,  injustes,  adultères, 
ennemis  de  la   liberté   d'autrui ,  et  nous  fe- 
ïons-uous  gloire  de  ressembler  à  do  vils    gla- 
diateurs ?  Si  les  lois  de  Lycitr^uc  contiennent 
quelque  chose  de  bon  ,à  qui  en   fut-on   re- 
devable si  ce  n'est  aux  lettres  ?  Ces  anciens 
Ilomains  ,     dont   on    évoque    les    ombres, 
comme  pour  nous  faire  rougir  en  nous  con- 
frontant  avec    eux  ,    n'avoient-ils    rien  em- 
prunté de  Pytha^ore  et  des  autres  législa- 
teurs de  la  Grèce  ?  Les  Fabricius  cux-mêuies, 
les  Curins  y   les  Fabius  ,  puisaient   dans  les 
lettres  lesnotions  lie  la  vraie  vertu.  Cet  amour 
de  la  pairie  dont  on  leur  fait  tantd'honneur, 
.      qu'était- il  chez  eux  ,   si   vous  eu  exceptez  un 
trcs-petit  nombre,  sinon  l'injuste  conspira- 
tion d'un  peuple  de  soldats,  qui  aspirait  à  la 
conquête  de  l'uiàYcrs  \  le   scutimcnt  d'uue 


DE    M.    LE    ROI.  6?j 

ambition  effiénce  ,  qui,  enivrée  par  ses  suc- 
cès, donnait  aux  nations  vaincues  autant  de 
tyrans  queRomeavaitde  citoyens  ?  Auraient- 
ils  e'té  capables  de  ce  désintéressement  dont 
notre  auguste  souverain  a  donné  de  si  belles 
leçons  à  ses  alliés  et  à  ses  ennemis  mêmes?  Si 
les  Spartiates,  ainsi  que  les  Romains  ,  avaient 
euautant  d'amour  que  lui  pour  l'équité;  s'ils 
avaient  cherché  à  commander  aux  hommes 
plutôt  par  la  sagesse  des  lois  que  par  la  force 
des  armes  ;  si  leur  sénat  s'était  constamment 
appliqué  à  devenir  pour  les  autres  nations  ua 
modèle  de  modestie  et  de  bonne  foi  ,  nous 
leur  accorderions  volontiers  les  éloges  que 
nous  refusons  au  masque  de  la  vertu  :  mais  en 
supposant  qu'ils  auraient  pris  la  vraie  vertu 
pour  guide  ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  l'eus- 
sent fait  sans  le  secours  des  lettres. 

Ce  sont  les  lettres  qui  donnent  un  lustre 
incomparable  à  la  vertu  :  celle-ci  a  des  char- 
mes ,  il  est  vrai,  qui  lui  sont  propres,  et 
qu'elle  n'emprunte  que  d'elle-même  ;  mais 
semblable  à  l'aimant  qui  a  besoin  d'être  armé 
pour  développer  toute  sa  force  ,  la  vertu  ne 
peut  guère  se  passer  de  la  science.  Seule  et 
isolée  ,  elle  paraît  l'effet  d'un  caractère  dur, 
ou  d'un  génie  stupidc.    Pour  emporter  tous 
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les  suffrages  ,  il  faut  allier  îa  pieté  à  l'érudi- 
tion. Cet  heureux  accord  dissipe  le  venin  do 
l'envie  ,  réprime  l'audace  de  l'impiété  ,  chasse 
les  vaines  terreurs  qu'inspire  la  timidité.  Il 
n'est  personne  qui  n'endurasse  volontiers  le 
jinrti  de  la  vertu  guidée  et  éclairée  par  la 
«cituce. 

Ou  nous  cite  je  ne  sais  quel  peuple,  qui 
n'existe  peut-tlrc  nulle  part ,  si  ce  n'est  dans 
les  descriptions  des  poètes  ,  dont  les  moeurs  , 
dit-on,  sont  si  pures,  qu'il  ne  connaît  pas 
luémc  les  passions.  Il  doit  son  innocence  à  uno 
ignorance  profonde  ,  qui  lui  interdit  les  con- 
naissances les  plus  communes.  C'est  un  ptuple 
d'enfans,  tant  il  a  de  douceur,  de  candeiu-  , 
et  de  simplicité.  Eu  supposant  la  vérité  d» 
ce  qu'on  avance  ainsi,  je  vous  demande, 
IMessieurs,  si  l'intelligence  du  Créateur  hrillo 
avec  plus  d'avantage  dan??  les  jeux  puérils, 
ou  les  occupations  frivoles  de  ce  peuple  igno- 
rant ,  que  dans  les  sublimes  jjensées  et  les 
actions  héroïques  du  sage  dont  l'esprit  csb 
paré  des  richesses  de  la  science?  non  sans 
doute,  on  ne  connaît  point  la  vertu  ,  lors- 
qu'on n'a  pas  de  notion  du  vice.  Il  y  a  plus 
de  grandeur  à  être  vertueux  par  goût  et  par 
choix,  à  réprimer  par  la  force   de  l'amc  l,i 
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vivacité  des  passions  ,  à  étendre  rernpîrc  de 
Ja  raison  par  ses  mœnrs  et  par  ses  écrits  ,  qu'il 
n'y  en  aurait  à  triouipher  du  vice  par  l'igno» 
rancc  et  par  l'ioaction.  Le  peuple  dont  on 
nous  parle  tient  précisément  le  milieu  entre 
riiomine  fct  la  brute  ;  mais  l'homuie  qui  se 
distingue  par  la  vertu  jointe  à  la  science  , 
s'élève  au-dessus  de  lui-même  ,  et  se  rappro- 
che de  la  Divinité. 

Puisque  telle  est  l'excellence  d'un  pareil 
hoaime,  que  lui  seul  l'emporte  sur  tout  un. 
peuple  ,  quel  bonheur  pour  tous  les  ordres  de 
l'Etat,  quelle  gloire  pour  le  Créateur  et  poui- 
nous-mémes ,  qui  sommes  son  ouvrage ,  si 
l'esprit  et  les  talens  étaient  toujours  réunis 
aux  qualités  du  cœur  et  à  l'amour  de  la  reli- 
gion !  (^uel magnifique  spectacle!  quel  agréa- 
ble concert  !  Un  parterre  émaillé  de  fleurs  ^ 
le  ciel  étincelantde  mille  feux  nous  ravissent 
et  nous  enchantent;  mais  la  terre  parée  do 
tant  d'astres  animés  qui  se  prêteraient  mu- 
tuellement de  l'éclat,  n'aurait-elle  pas  droifc 
de  le  disputer  aux  cieux.  i\u  lieu  d'être  le 
marchepied  du  Très-haut,  elle  pourrait  de— 
Tenir  son  trône  ,  et  augmenter  la  cour  des» 
sublimes  intelligences  qui  l'environnent. 

Cette  vue  dubien  public  a  excité  ,  enfavcur 
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des  lettres,  lo zèle  d'un  lionmie  (^)  e'j^alcment 
recoinmaudable  par  sa  conduite  et  par  ses 
ouvrages.  Il  a  assigné  les  premiers  fonds  pour 
la  distribution  de  nos  prix.  Simple  particu- 
lier, le  plan  qu'il  forma  n'avait  pour  but  que 
le  progrès  de  quelques  arts  ;  quelle  serait  au- 
jourd'hui sa  joie,  et  combien  se  sentirait-il 
honore  de  voir  le  sénat  de  la  nation  ,  le  pre- 
mier parlement  du  royaume  ,  consacrer  à 
l'utilité  publique  la  source  d'une  si  louable 
émulation  ,  «t  répandre  dans  tout  le  monde 
par  le  moytn  de  l'université  et  le  fruit  du 
bienfait  et  la  gloire  du  bienfaiteur! 

Cette  fondation  s'est  accrue  par  la  libéra- 
lité d'un  homme  célèbre,  (A)  occupe  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  ,  qui ,  non  content  d'avoir 
formé  ses  élèves  à  la  vraie  ébiquencc  et  à  la 
belle  poésie  dans  lesquelles  il  excellait ,  entre- 
tient même  après  sa  mort  le  goût  des  bonnes 
études. 

On  n'est  pas  moins  redevable  à  ce  zélé 
citoyen  (c)  le  digne  émule  des  E/z't'irs  et 
des  Eiicnnes.  Epris  d«s  charmes  de  la  lau- 

^  a  )  I.'abbé  U  Gendre, 
(b)  M.  Ccffin. 
{e)  M.   Coignoid. 
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gue  et  de  l'éloquence  latine  ,  après  nous  avoir 
donné  de  magnifiques  éditions  de  Cûéron  et 
d'autres  excellens  auteurs  ,  il  retient  par  un 
prix  considérable  les  Muses  romaines  prêtes  à 
nous  quitter.  L'étude  du  latin  ne  sera  plus 
négligée  ,  consacrée  d'une  part  à  l'immorta- 
lilédans  des  livres  parfaitement  inipriuiés, 
et  cultivée  de  l'autre  parles  bouclies éloquen- 
tes qu'excite  la  g^nérosisé  du  fondateur. 

Tels  sont  les  sentiniens  de  ceux  à  qui  vous 
devez  les  couronnes  qui  parent  vos  têtes  , 
jeunesse  chérie  ,  votre  sort  fait  des  jaloux 
idans  les  provinces  et  au-delà  des  limites  de 
a  France.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  exhorter 
à  ne  jamais  oublier  ce  jour  ,  l'un  des  plus 
beaux  de  votre  vie.  L'ardeur  et  l'empresse- 
ment que  vous  faites  paraître,  me  sont  de 
surs  garants  que  vous  en  conserverez  précieu- 
sement le  souvenir.  Mais  ce  que  je  ne  puis 
assez  vous  recommander  ,  c'est  d'avoir  sans 
cesse  devaut  les  yeux  quelle  est  la  lin  qu'on 
se  propose  en  vous  couronnant  de  tant  de 
gloire  ;  pourquoi  cette  auguste  cour  suspend 
ses  importantes  fonctions  ;  ce  qu'elle  attend 
de  vous  pour  son  service  et  pour  celui  de  la 
patrie  ;  ce  qu'elle  exige  encore  au  nom  de  la 
religioti  dont  elle  est  la  protectrice  -,  pourc^uoi 
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taiitd'illustres  ci  toyens  honorent  velrctriom- 
pbe  de  leur  présence  :  enfin  ,  quel  est  le  juste 
retour  que  vous  devez  à  l'université  pour  le» 
soins  multipliés  que  votre  éducation  lui  a 
coûtés,  (^ue  la  science  dont  cette  tendre  mèr» 
a  déposé  le  germe  dans  votre  esprit,  n'y  dé- 
génère jamais  eu  ostentation  ridicule.  Soyez 
savans  saus  orgueil,  fuyez  une  curiosité  té- 
méraire, ayez  de  la  douceur  ,  de  raffabilité, 
et  montrez  par  le  bon  emploi  do  vos  veille: , 
que  vous  aspire/  a  la  gloire  et  au  titre  de 
bon.s  cito^^ens.  Tels  sont  les  devoirs  que  pres- 
critcettc  assc/nblée  par  ma  bouche;  voilà  ce 
qu'attendent  de  vous  nos  provinces,  qui  ont 
les  yeux  fixés  sur  vous.  Prouvez,  aux  advcrsai- 
ïes  que  nous  avons  combattus  dans  ce  dis- 
cours ,  non  par  l'autorité  de  nos  maximes 
qu'ils  ne  veulent  point  reconnaître  ,  mais 
bien  par  la  sagesse  de  votre  conduite,  que 
l'université  dans  ses  leçons  ne  ue  borne  point 
à  un  vain  arrangement  de  mots  ;  mais  qu'elle 
vous  a  appris  à  ne  chercher  dans  les  écrits 
des  anciens  que  ce  qui  peut  contribuer  à  per- 
fectionner les  mœurs  et  éclairer  la  raison  ; 
qu'ds  apprennent  cnliu  d»  vous  ,  et  que  vo- 
tre evcuip'ic  soit  coutrc  cui  uu  ajguineut  saus 
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réplique,  qu'au  lieu  d'être  des  hommes  fri- 
voles ou  dangereux,  les  gens  de  lettres  sont 
les  plus  zélés  défenseurs  de  la  vertu  ,  et  que 
leurs  connaissances  contribuent  iufiuimeutà 
ra£feruiiïsement  de  sou  empire. 


RÉFUTATION 

Du  Discours  qui  a  remporté  le  prix  de 
ï académie  de  Dijon  en  l'année  tySo, 
lue  dans  une  séance  de  la  société  royale. 
de  Nanci , par  M.  Gautier ,  chanoine- 
régulier^  et  professeur  de  mathématique, 
et d^ histoire  (a) 

X-,<'ÉTABLissEMETS"T  que  Sa  Majcstë  a  pro- 
cuiépour  faciliter  le  dcvclopptuunt  des  talons 
et  du  génie,  a  été  iiidiiectement  attaqué  par 
«11  ouvrage  où  l'on  tàehe  de  prouver  que  nos 
anies  se  sont  corrompues  à  mesure  que  nos 
sciences  et  nos  arts  se  sont  perfectionnés,  et 
que  )  e  ujéme])li  en  on  lène  s'est  observé  dans  tous 
les  temps  et  d.ins  tous  les  lieux.  Ce  discours 
de  3r.  Jxoiixscaii  reufermc  plusieurs  autres 
proposition-  ,  dont  il  est  très-important  de 
montrer  la  fausseté  ,  puisque  selon  de  savans 
journalistes  ,  il  paraît  c;ipal)le  de  faire  une 
révolution  dans  les  idées  de  notre  siècle.  Je 
conviens  qu'il  est  écrit  avec  une  clialeur  peu 

(  j  )    INT.  Rousseau  rc'pr,n<lii  i  relto  rc'iutaiioB 
par  sa  lettre  à  BI.   Grltnm. 
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commune  ,  qu'il  offre  des  tableaux  d'une 
toiicUe  mâle  et  correcte;  plus  la  manière  dô 
cet  ouvra ~c  est  grande  et  hardie,  plus  il  est 
propre  à  en  imposer , à  accre'diter  des  maximes 
pernicieuses.  Il  ue  s'agit  pas  ici  de  ces  para- 
doxes littéraires  ,  qui  permettent  de  soutenir 
le  pour  ou  le  contre  ;  de  ces  vains  sujets  d'é- 
loquence j  où  l'on  fait  parade  de  pensées  fu- 
tiles ,  ingénieusement  «ontrastées.  Je  vais 
Messieurs  ,  plaider  une  cause  qui  iotércsse 
votre  bonheur.  J'ai  prévu  qu'en  me  bornant 
à  montrer  combien  la  plup.art  des  roisonne- 
mens  (Z»)  de  M.  Rousseau  sont  défectueux 
je  tomberais  dans  la  sécheresse  du  genre  polé- 
mique. Cet  inconvénieut  ne  m'a  point  arrêté 
persuadé  que  la  solidité  d'une  réfutation  de 
cette  nature  fait  son  principal  mérite. 

Si ,  connue  l'auti-ur  le  prétend  ,  les  sciences 
dépravent  les  nxçftxxxi,^  Stanislas  le  bienfesant 


(  fc  )  Il  y  aurait  de  l'injustice  à  dire  que  tous 
lesraisonîiemcns  rie  M.  Rousseau  sont  défectueux. 
Cette  jnopositiondoi.  êir-i  modifiée.  Il  mente  beau 
coup  d'e'Ioges  pour  s'être  éievt'  avec  force  contre 
les  abus  qui  se  glissent  dans  les  arts  et  dans  la 
république  des  lettres.  (  Note  de  l'auteur  de  la 
Rcfiitation  }. 
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sera  rlonc  blâme  par  la  ])ostc-iité  d'avoir  fait 
un  établissement  pour  les  rendre  plus  floris- 
santes ;  et  son  ministre  ,  d'avoir  encourage 
les  taleus  et  fait  éclater  les  siens  :  si  les  sciences 
dépravent  les  mœurs,  vous  devez  donc  détester 
l'éducation  qu'on  vous  a  doiincc,  regretter 
amèrement  le  temps  que  vous  avez  employé 
à  acquérir  des  connaissances  ,  et. vous  repentir 
des  efforts  que  vous  avez  faits  pour  vous  ren- 
dre utiles  à  la  patrie.  L'auteur  que  je  combats 
est  l'apologiste  de  l'ignorance  :  il  paraît  sou- 
haiter qu'on  bruîe  les  bibliothèques  ;  il  avoue 
qu'il  heurte  de  front  tout  ce  qui  fait  aujour- 
d'hui l'admiratiou  des  hommes,  et  qu'il  ne 
peut  s'attendre  qu'à  un  blàuie  universel  ;  mais 
51  compte  sur  1rs  suflVages  des  siècles  à  venir. 
31  pourra  les  remporter ,  n'en  doutons  point, 
quand  l'Europe  retombera  dans  la  barbarie  ; 
cjuaud  sur  les  ruines  des  beaux-arts  éplorés, 
triompheront  insolemment  l'ignorance  et  la 
j-usticité. 

Nous  avons  d>  ux  questions  à  discuter  , 
l'une  de  fait  et  l'autre  de  droit.  Nous  exami- 
nerons dans  la  première  partie  de  ce  discours 
»i  les  sciences  et  les  arts  ont  contribué  à  cor- 
rompre les  mœurs  ;  et  dans  la  seconde  ,  ce 
qui  peut  résulter  du  progrès  des  sciences  et 

dis 
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«es  arts  considérés  en  eux-mêmes  :  tel  est  le 
plan  de  l'ouvrage  que  je  critique. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

-rVvANT,  dit  M.  Rousseau  ,  que  l'art  eût 
façonné  nos  manières,  et  appris  à  nos  pas* 
sions  à  parler  un  langage  apprêté,  nos  mœurâ 
étaient  rustiques,  mais  naturelles,  et  la  dif- 
férence des  procédés  marquait  au  premier 
coup-d'œil  celle  des  caractères.  La  nature  bn- 
xnaine  an  fond  n'était  pas  meilleure  ;  mais 
îes  hommes  trouvaient  leur  sécurité  dans  la 
facilité  de  se  pénétrer  réciproquement^  et  cet 
iavautage,  dont  nous  ne  sentons  plus  le  prix, 
leur  épargnait  bien  des  vices.  Les  soupçons  [ 
les  ombrages  ,  les  craintes  ,  la  froideur ,  la 
ïéservc,  la  haiue  ,  la  trahison,  se  cachent 
Bans  cesse  sous  ce  voile  uniforme  et  perfide 
de  politesse  ,  sous  cette  urbanité  si  vantée-» 
que  nous  devons  aux  lumières  de  notre  siècle. 

Nous  avons  les  apparences  de  toutes  les  vertus^ 
sans  en  avoir  aucune. 

Je  réponds  qu'en  examinant  la  sourcfc  de 
cette  pohtessc  qui  fait  tant  d'houucur  à  notre 
Pièces  dn-ersesi  j; 
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siècle  ,  et  tant  de  peine  a  M.  Rousseau ,  on 
découvre  aisément  combien  elle  est  estimal)lc. 
C'est  le  désir  de  plaire  dans  la  sotiété,  qui  en 
a  fait  prendre  l'esprit.  On  a  étudié  les  hommes, 
Jeurs  humeurs,  leurs  caractères  ,  leurs  désirs, 
leurs  besoins,  leur  amour-propre.  L'expé- 
rience a  marqué  ce  qui  déplaît.  On  a  analysé 
les  agrémens  ,  dévoilé  leurs  causes,  apprécié 
Je  mérite  ,  distingué  ses  divers  degrés.  D'une 
infinité  de  réflexions  sur  le  beau  ,  i'iionncte, 
et  le  décent,   s'est  formé   un  art  précieux, 
l'art  de  vivre  avec  les  hommes  ,  de  tourner 
nos    besoins    en    plaisirs  ,    de    répandre    des 
charmes  dans  la  conversation  ,  de  gagner  l'es- 
prit par  ses  discours  et  les  cœurs  par  ses  pro- 
cédés. Egards  ,  attentions  ,  complaisantes  , 
prévenances  ,  res|îett ,  autantde  liens  qui  nous 
attachent  nnitncllcmenl.  Plus  la  politesse  s'est 
perfectionnée,  plus  la  société  a  été  utile  aux 
bonimes  ;  on  s'est  plié  au.v  bienséances,  sou- 
vent plus  puissantes  que  les  devoirs  ;  les  in- 
clinations   sont  devenues   plus   douces  ,   les 
caractères  plus  lians,  les  vertus  sociales  plus 
communes.  Combien  ne  changent  de  dispo- 
sitions que   parce   qu'ils  sont   contraints  de 
paraître  en  changer  !  Celui   qui  a  des   vices 
est,  oblige  de  les  déguiser  ;  c'est  pour  lui  nu 
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avrrtissement  continuel  qu'il  u'est  pas  ce  qu'il 
doit  être  ;  ses  mœurs  prennent  insensible- 
Kieut  la  teinte  des  mœurs  reçues.  La  nécessité 
de  copier  sans  cesse  la  vertu  ,  le  rend  eniiu 
vertueux  ;  ou  du  moins  ses  vices  ne  sont  pas 
contagieux  ,  comme  ils  le  seraient^  s'ils  se 
pre'sentaient  de  front  avec  cette  rusticité  que 
rej^rette  mon  adversaire. 

Il  dit  que  les  hommes  trouvaient  leur  sé- 
curité dans  la  facilité  de  se  pénétrer  récipro- 
oucment,  et  que  cet  avantage  leur  épargnait 
bien  des  vices.  11  n'a  pas  considéré  que  la 
nature  humaine  n'étant  pas  meilleure  alors, 
comme  il  l'avoue,  la  rusticité  n'empêchait 
pas  le  déguisement.  On  en  a  sous  les  yeux 
une  preuve  sans  réplique  :  on  voit  des  nations 
dont  les  manières  ne  sont  pas  façonnées  , 
ni  le  langage  apprêté  ,  user  de  détours ,  de 
dissimulations  et  d'artifices ,  tromper  adroite- 
ment,  sans  qu'on  puisse  en  rendre  comptables 
les  belles-lettres  ,  les  sciences  ,  et  les  arts. 
D'ailleurs  ,  si  l'art  de  se  voiler  s'est  pcrfec- 
tion.«é,  celui  de  pénétrer  les  voiles  a  fait  les 
mêmes  progrès.  On  ne  fuge  pas  des  hommes 
sur  de  simples  apparences  ;  on  n'attend  pas 
à  les  éprouver,  qu'on  soit  dans  l'obligation 
indispensable  de  recourir  à  leurs  bienfaits. 

£   2 
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On  est  couvaincu  qu'en  général  il  ne  faut  pas 
comptersureux  , à  moins  qu'on  ne  leur  plaise  , 
ou  qu'on  ne  leur  soit  utile,  qu'ils  n'aient 
quelque  intérêt  à  nous  rendre  service.  Oa 
sait  évaluer  les  oflres  spécieuses  de  la  politesse  , 
et  ramener  ses  expressions  à  leur  signilicatioii 
reçue.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  une  iuQnitc 
d'ames  nobles,  qui,  en  obligeant,  ne  cher- 
chent que  le  plaisir  même  d'obliger.  Leur  po- 
litesse a  un  ton  bien  supérieur  à  tout  cr  qui 
n'est  que  cérémonial  ;  leur  candeur,  un  lan- 
gao^e  qui  lui  est  propre  :  leur  mérite  est  ]cur 
art  de  plaire. 

Ajoutez  que  le  seul  commerce  du  monde 
suffit  pour  acquérir  cette  politesse  dont  se 
pique  un  galant  homme;  ou  n'est  do!ic  pas 
fondé  à  en  laire  hon-ieiir  aux  sciences. 

A  quoi  tendent  donc  les  éloquentes  décla- 
mations de  M.  Rousseau  ?  Qui  ne  serait  pas 
indigné  de  l'entcndn-  assurer  que  nous  avons 
les  apparences  de  toutes  les  vertus  ,  sans  en 
avoir  aucune  ?  Kt  pourquoi  n';i-t-on  plus  d© 
vertu  ?  C'est  qu'on  cultive  les  belles-lettres, 
les  sciences,  et  les  arts.  Si  l'on  était  impoli, 
rustique  ,  ignorant ,  Goth  ,  Hun  ,  ou  Vandale  , 
on  serait  digue  des  éloges  de  M.  Rousseau. 
]Sc  se  lasscra-t-ou   jamais   d'invectiver    les 
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hommes  ?  Croira-t-on  toujours  les  rendre 
plus  vertueux  ,  en  leur  disant  qu'ils  n'ont 
point  de  vertu  ?  Sous  prétexte  d'e'purer  les 
mœ urs ,  est-il  permis  d'en  renverser  les  appuis  ? 
O  doux  nœuds  de  la  socie'té,  charmes  des 
vrais  philosophes,  aimables  vertus,  c'est  par 
vos  propres  attraits  que  vous  régnez  dans  les 
cœurs  :  vous  ne  devez  votre  empire  ni  à 
l'àpretéstoïque  ,  ni  à  des  mœurs  barbares,  ni 
aux  conseils  d'une  orgueilleuse  rusticité. 

M.  Rousseau  attribue  à  notre  siècle  des 
deTauts  et  des  vices  qu'il  n'a  point,  ou  qu'il 
a  de  commun  avec  les  nations  qui  ne  sont 
pas  policées  ;  et  il  en  conclut  que  le  sort  des 
mœurs  et  de  la  probité  a  été  régulièrement 
assujetti  aux  progrès  des  sciences  et  des  arts. 
Laissons  ces  vagues  imputations ,  et  passons 
au  fait. 

Pour  montrer  que  les  sciences  ont  cor- 
rompu les  mœurs  dans  tous  les  temps  ,  il  dit 
que  plusieurs  peuples  tombèren  t  sous  le  joug, 
lorsqu'ils  étaient  les  plus  rcuoiiîuiés  par  la 
culture  des  sciences.  On  sait  bien  qu'elles  ne 
jendcnt  point  invincibles  ;  s'ensuit-il  qu'elles 
corrompent  les  mœurs  ?  Par  cette  façon  singu- 
lière de  raisonner  ,  on  pourrait  conclure  aussi 
que  l'ignorance  entraîne  leur  dépravation, 
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puisqu'un  grand  nombre  de  nations  barbares 
ont  été  subjuguées  par  dos  peuples  amateurs 
des  beaux -arts.  Quand   même  on  pourrait 
prouver  par  des  faits  que  la  dissolution  des 
mœurs  a  toujours  régné  avec  les  sciences,  il 
ne  s'ensuivrait  pas  que  le  sort  de  la  probité 
dépendît  de  leurs  progrès.  Lorsqu'une  nation 
jouit   d'une   tranquille    abondance  ,   elle   so 
porté  ordinairement  aux  plaisirs  et  aux  beaux- 
arts.  Les  richesses  procurent  les  moyens  de 
satisfaire  ses  passions  :   ainsi  ce  seraient  les 
richesses,  et  non  pas  les  belles-lettres,  qui 
pourraient  faire  naître  la  corruption  dans  les 
cœurs;  sans  parler  de  plusieurs  autres  causes, 
qui  n'influent  pas  moins  que  l'abondance  sur 
cette  dépravation,  rcxtrêmc  pauvreté  est  la 
mère  de  bien  des  crimes  ,  et  elle  peut  être 
jointe  avec  une  profonde  ignorance.  Tous  les 
faits  donc   qu'allègue   notre  adversaire  ,  ne 
prouvent  point  que  les  sciences  corrompent 
les  moeurs. 

Il  prétend  montrer  par  ce  qui  est  arnvo 
en  Egypte  ,  en  Grèce  ,  à  Rome  ,  à  Constnnti- 
nople",  à  la  Chine,  que  les  arts  énervent  les 
peuples  qui  les  cultivent.  Quoique  cette  asser- 
tion sur  laquelle  il  insiste  principalement, 
paraisse  étrangère  a  la  question  dont  il  s  agit, 
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il  est  à  propos  d'en  montrer  la  fausseté.' 
L'Egypte  ,  dit-il,  devint  la  mère  de  la  philo- 
sophie et  des  beaux-arts,  et  bientôt  après  la 
conquête  de  Cambyse  /  mais  bien  des  siècles 
avant  cette  époque,  elle  avait  été  soumise 
par  des  bergers  Arabes  ,  sous  le  règne  de 
Timaiis.  Leur  domination  dura  plus  de  cinq 
cents  ans.  Pourquoi  les  Egyptiens  n'eurent-ils 
pas  même  alors  le  courage  de  se  défendre  2 
Etaient-ils  énervés  par  les  beaux-arts  qu'ils 
ignoraient  ?  Sont-ce  les  sciences  qui  ont  effé- 
miné les  Asiatiques  ,  et  rendu  lâches  à  l'excès 
tant  de  nations  barbares  de  l'Afrique  et  do 
l'Amérique  ? 

Les  victoires  que  les  Athéniens  rempor- 
tèrent sur  les  Perses  et  sur  les  Lacédémoniens 
même,  font  voir  que  les  arts  peuvent  s'as- 
socier avec  la  vertu  militaire.  Leur  gouver- 
nement ,  devenu  vénal  sous  Périclès  3  prend 
une  nouvelle  face  :  l'amour  du  plaisir  étouffe 
leur  bravoure  ,  les  fonctions  les  plus  hono- 
rables sont  avilies,  l'impunité  multiplie  les 
mauvais  citoyens  ,  les  fonds  destinés  à  la 
guerre  sont  employés  à  nourrir  la  mollesse 
et  l'oisiveté  ;  toutes  ces  causes  de  corruption  , 
quel  rapport  ont-elles  aux  sciences. 

De  quelle  gloire  militaire  les  Romains  ue 
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se  sont-ils  pas  couverts  d;ins  le  temps  que  la 
littérature  était  en  honneur  à  Rome  ?  Etaient- 
ils  énervés  par  les  arts ,  lorsque  Cicéron  disait 
à  César  :  vous  avez  dompté  dcï  nations  sau- 
vages et  féroces,  innombrables  par  leur  mul- 
titude ,  répandues  au  loin  en  divers  lieux  2 
Comme  un  seul  de  ces  faits  suffit  pour  dé- 
truire les  raisonncmens  de  mon  adversaire, 
il  serait  inutile  d'insister  davantage  sur  ce» 
article.  On  connaît  les  causes  des  révolutions 
qui  arrivent  dans  les  Etats.  Les  sciences  ne 
pourraient  contribuer  à  leur  décadence,  qu'au 
cas  que  ceux  qui  sont  destinés  à  lis  défendre, 
s'occuperaient  des  sciences  au  point  de  né- 
gliger leurs  fonctions  mditaires  ;  ilans  colle 
supposition  ,  toute  occupation  étrangère  à  la 
guerre  aurait  les  mêmes  suites. 

M.  Houasc-an  ,  pour  montrer  que  l'igno- 
rance préserve  Us  mœurs  de  la  corruption  , 
passe  eu  revue  les  Sc\  ihes  ,  les  premiers  Perses  , 
les  Germains,  et  les  Romains  dans  les  pre- 
miers temps  de  leur  république  ;  et  il  dit  quo 
CCS  peuples  ont,  par  leur  vertu  ,  fait  leur 
propre  bonheur  ,  et  l'exemple  des  autres  na- 
tions. On  avoue  que  .///.'.7/>/ a  fait  un  éloge 
uiagniliquc  des  Scythes  ;  mais  Hérodote  ,  ci 
des   auteurs  cités   par   Sirahon  ,  les  rcprc- 
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sentent  comme  une  nation  des  pins  féroces. 
Ils  immolaient  au  Dieu  Mars  la  cinquième 
partie  de  leurs  prisonniers,  et  crevaient  les 
yeux  aux  aiîtrcs.  A  l'anniversaire  d'un  roi, 
ils  étranglaient  cinquante  de  ses  officiers.  Ceux 
qui  habitaient  vers  le  Pont-Euxin  se  nourris- 
saient de  la  chair  des  étrangers  qui  arrivaietit 
chez  eux.  L'histoire  des  diverses  nations  Scy- 
thes offre  par-tout  des  traits,  ou  qui  les  désho- 
ïiorei\t,  ou  qui  font  horreur  à  la  nature, 
Lesfemmes  étaient  communes  entre  JesMassa- 
gètes  ;  les  personnes  âgées  étaient  immolées 
par  leurs  parens  ,  qui  se  régalaient  de  leurs 
chairs.  Les  Agatyrsiens  ne  vivaient  que  depil- 
Jagc  ,  et  avaient  leurs  femmes  en  commun. 
Les  anthropophages  ,  au  rapport  d'Hérodote^ 
étaient  injustes  et  inhumains.  Tels  furent  les 
peuples  qu'on  propose  pour  exemple  aux 
autres  nations. 

A  l'égard  des  anciens  Perses  ,  tout  le  monde 
convient  sans  doute  avec  M.  RoUin  ,  qu'on 
ne  saurait  lire  sans  horreur  jusqu'où  ils  avaient 
porté  l'oubli  et  le  mépris  des  lois  les  plus 
communes  de  la  nature.  Chez  eux  toutes 
sortes  d'incestes  étaient  autorisées.  Dans  la 
tribu  sacerdotale  on  conférait  presque  tou- 
jours les  premières  digaitésà  ceux  qui  étaient 
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lies  du  mariage  d'un  fils  avec  sn  mcro.  Il  fallait 
qu'ils  fussent  bien  cruels,  pour  faire  mourir 
des  enfausdaus  le  feu   qu'ils  adoraient. 

Les  couleurs  dont /'ow/'Off/M^  Mêla  peint 
les  Germains  ,  ne  feront  pas  naître  non  plus 
l'envie  de  leur  ressembler  :  peuple  naturellc- 
q^cnt  féroce  ,  sauvage  ju.-qu'à  manger  de  la 
ciiair  crue  ,  chez  qui  le  vol  n'est  point  luic 
cbose  honteuse  ,  et  qui  ne  reconnaît  d'autre 
droit  que  la  force. 

Que  de  reproches  aurait  eu  raison  de"  faire 
aux  Romains,  dans  le  temps  qu'ils  n'étaient 
point  encore  familiarisés  avec  les  lettres  ,  un 
philosophe  éclaire  de  toutes  les  lumières  do 
la  raison?  Illustres  Barbares,  aurait-il  pu 
leur  dire,  toute  votre  grandeur  n'est  qu'un 
grand  crime.  Quelle  fureur  vous  anime  et  vous 
porte  à  raviiger  l'univers?  Tigres  allérés  du 
sang  des  hommes  ,  comment  osez-vous  mettre 
votre  gloireaêtre  injustes  ,  à  vivre  de  pillage  , 
à  exercer  la  plus  odieuse  tyrannie?  Qui  vous 
a  donné  le  droit  de  disposer  de  nos  biens  et 
de  nos  vies  ,  de  nous  rendre  esclaves  et  inal- 
Leureux  ,  de  répandre  par-tout  la  terreur  ,  la 
désolation  ,  et  la  mort  ?  Est-ce  la  grandeur 
d'am«  dont  vous  vous  piquez  ?  O  détestable 
grandeur  ,qui  se  rcpait  de  misères  et  deçà- 
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lauiités  !  N'acqueiez-vous  de  prétendues  ver- 
tus, que  pour  punir  la  terre  de  ce  qu'elles 
vous  ont  coûté  ?  Est-ce  la  force  ?  Les  loix  de 
l'hnraatiité  n'eu  ont  doue  plus  ?  Sa  voix  ne 
se  fait  donc  point  entendre  à  vos  cœurs  ? 
Vous  méprisez  la  volonté  des  Dieux  qui  vous 
ont  destinés  ,  ainsi  que  nous  ,  à  passer  tran- 
quillement quclquesinstaus  sur  la  terre  ;niais 
lapeiue  est  toujours  à  côté  du  crinie.  Vous 
avez  eu  la  honte  de  passer  sous  le  joug  ,  la 
douleur  de  voir  vos  armées  taillées  en  pièces^ 
et  vous  aurez  bientôt  celle  de  voir  la  répu- 
blique se  déchirer  par  ses  propres  forces.  Qui 
vous  empêche  de  passer  une  vie  agréable 
dans  le seiu de  la  paix  ,  des  arts  ,  des  sciences, 
et  de  la  vertu  ?  Romains  ,  cessez  d'être  in- 
justes j  cessez  de  porter  en  tous  lieux  les  hor- 
reurs de  la  guerre  et  les  crimes  qu'elle  eu- 
traîne. 

Mais  je  veux  qu'il  y  ait  eu  des  nations  ver- 
tueuses dans  le  sein  de  l'ignorance;  je  de- 
mande si  ce  n'est  pas  à  des  loix  sages  ,  mainte- 
nues avec  vigueur ,  avec  prudence  ,  et  non 
pas  à  la  privation  des  arts,  qu'elles  ont  été 
redevables  de  leur  bonheur  ?  En  vain  prébend- 
on  que  Socrate  même  et  Caton  ont  décrié  les 
lettres  \  ils  ue  furent  jamais  les  apologistes jd» 
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ri;;!ioraucc.  Le   plus  savant    des  AtUënieos 
avait  raison  de  dire  que   la  piésompllou  dt-s 
liommes  d'Etat,  des  poètes  ,   et  des  artistes 
d'Atlièues ,  teruissait  leur  savoir  à  ses  yeux, 
et  qu'ils  avaient  tort  de  se  croireles  plus  sages 
dci  hommes-,  mais  en  blâmant  leur  orgueil  et 
eiidccréditaut  les  sophistes  ,  il  ne  fesait  point 
reloue  de  l'ignorance  ,  qu'il  regardait  comme 
\t  plus  "raud  mal.  flaimait  à  tirer  des  sons  har- 
nionieuN  delà  Ivre  ,avec  la  main  dont  il  avait 
fait  les  statues  des  Giàces.  La  rhétorique  ,  la 
physique  ,  l'astronouiie  ,  furent  l'objet  de  ses 
études  ;  et  selon  Dîoffèrie  Lacrce.  ,  il  travailla 
nux  tragédies d'i?-'/////'/jV.  Il  est  vrai  qu'il  s'ap- 
pliqua principalement  à  taire  une  science  de  la 
îuorale  ,  et  qu'il  ne  s'imaginait  pas  savoir  ce 
qu'il  ne  savait  pas  :  est-ce  là  favoriser  l'igno- 
raiice  ?  Doit-elle  se  prévaloir  du  déchaînement 
de  l'ancien  Caton  contre  txs  discoureurs  arti- 
iîcieux  jcontreces  Grecs  qui  apprenaient  aux 
Romains  l'art  funeste  de  rendre  toutes  les  vé- 
rités douteuses  ?  Un  des  chefs  de  la  troisième 
académie  ,  Caruéade  ,  montrant  eu  présence 
do  Coton  la  nécessite  d'une  loi  uaturelle  ,  et 
renversant  le  lendemain  ce  qu'il  avait  établi 
le  jour  précédent  ,  devait  uaturellement  pré- 
venir l'esprilde  ceceuseurcoulre  la  littérature 
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des  Grecs.  Cette  pic'ventiou,  à  la  vérité  ,  h  e- 
tendit  trop  loin  ;  il  en  sentit  l'injustice  ,  et  la 
répara  en  apprenant  la  langue  grecque  ,  quoi- 
qu'avancé  en  âge  ;  il  forma  son  style  sur  crIuL 
de  Thucydide  et  de  Démosthènes  ,et  enri- 
cliit  sesouvra;îes  des  maximes  et  des  faits  qu'il 
en  tira.    L'agriculture,   la  médecine,   This- 
toire  ,   et  beaucoup   d'autres  matières  exer- 
cèrent sa  plume.  Ces  traits   font  voir   que  si 
SocrateÇ-tCaton  eussent  faiti'éloge  de  l'igno- 
rance ,  ils  se  seraient  censurés  eux-mêmes  •,et 
M.  Rousseau  ,  qui  a  si  heureusement  cultivé 
les  belles-lettres  ,  montre  combien  elles  sont 
estimables,  par   la  manière  dont  il   exprime 
le   mépris  qu'il  parait  en  faire  :   je  dis  qu'il 
paraît ,  parce  qu'il  u'estpas  vraisemblablcqu'il 
fasse  peu  de  cas   de  ses  connaissances.   Dans 
tous  les  temps,  on  a  vu  des  auteur»  décrier 
leurs  siècles  et  louera  l'excès  des  nations  an- 
ciennes. On  met  une  sorte  de  gloire  à  seroidir 
contre  les  idées  communes  ;  de  supériorité  ,à 
blâmer  ce  qui  est  loué  ;  de  grandeur,  à  dé- 
grader ce   que   les  hommes  estiment  le  plus. 
La  meilleuremanièred'»  décider  laquestion 
de  fait  dont  il  s'agit  ,  est  d'examiner  l'état  ac- 
tuel des  mœurs  de  toutes  les  nations.  Or  il  ré- 
sulte do  cet  examcu  fait  impartialement ,  que 
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les  peuples  police's  et  distingués  par  la  cnlturo 
d&s  lettres  et  des  sciences  ,  ont  en  ge'néral 
moins  de  vices  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
Dans  la  Barbarie  ,  et  dans  la  plupart  des  pays 
orientaux  ,  régnent  des  vices  qu'il  ne  convien- 
drait pas  même  de  nommer.  Si  vous  parcourez 
les  divers  Etats  d'Afrique  ,  vous  ctcs  étonné 
de  voir  tant  de  peuples  fainéans,  lâches, 
fourbes  ,  traîtres  ,  avares  ,  cruels  ,  voleurs  ,  et 
débaucliés.  Là  ,  sont  établis  des  usages  inhu- 
mains ;ici,  l'impudicité  est  autorisée  par  les 
loix.  Là  ,  le  brigandage  et  le  meurtre  sont 
érigés  en  professions  ;  ici  ,  on  est  tellement 
barbare  j  qu'on  se  nourrit  de  chair  humaine. 
Dans  plusieurs  royaumes  les  maris  vendent 
leurs  femmes  et  leurs  enfaus  ;  en  d'autres  oa 
sacrifie  des  hommes  au  Démon  ;  on  tuequel- 
ques  personnes  pour  faire  honneur  au  roi, 
lorsqu'il  parait  en  public  ,  ou  qu'il  vient  à 
inourir.  L'Asie  et  l'Amérique  offrent  des  ta- 
bleaux semblables.  ((•) 

L'ignorance  et  les  mœurs  corrompues  des 


(«:)  Les  i)orn»s  étroites  que  je  me  suis  prescrites , 
m'obligent  à  renvoyer  à  l'Histoire  des  vovai;<'S  et 
à  rilistoirç  général©  par  M,  l'abbé  Lambert. 
(  idem  ), 
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nations  qui  habitent  ces  vastes  contrces  ,  font 
■voir  combien  porte  à  faux  cette  réflexion  de 
mon   adversaire:  »  Peuples  ,  sachez  une  fois 
que  la   nature  a  voulu  vous  préserver  de   la 
science  ,  comme  une  mère  arrache  une  arme 
dangereuse   des   mains    de  sou  enfant  ;  que 
tous  les  secrets  qu'elle  vous  cuche  sont  autant 
de  maux  dont  elle  vous  garantit ,  et  que  la 
peine  que  vous  trouvez  à  vous  instruire  ,  n'est 
pas  le  moindre  de  ses  bienfaits.   ■»  J'aimerais 
autant  qu'il  eût  dit  :  Peuples,  sachez  une  fois 
que  la  nature  ne  veut  pas  que  vous  vous  nour- 
rissiez des  productions  de  la  terre  ;  la  peine 
qu'clleaattachéeàsaculture  ,est  uVi  avertisse- 
ment pour  vous  de  la  laisser  en  friche.  Il  finit 
la  première  partie  de  son   discours  par   cette 
réflexion  :  »  Que  la  probité  est  fille  de  l'igno- 
rance ,  et  que  la  science  et   la  vertu  sont  in- 
compatibles. »  Voilà  un  sentiment  bien  coa- 
Iraire  à  celui  de  l'Eglise  ;  elle  regarda  comme 
la  plusdangereuse  des  persécutions  la  défense 
que  l'empereur. 7«//e/7  fit  aux  chrétiens  d'en- 
âeigner  à  leurs  cnfans  la  rhétorique  ,  la  poé- 
tique ,  et  la  philosophie. 
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SECONDE  PARTIE. 


.  Eoussemi  entreprend  de  prouver  dans 
la  seconde  partie  de  sou  discours  ,que  l'ori- 
gine des  sciences  est  vicieuse,  leurs  objets 
vains,  et  leurs  effets  pernicieux.  C'était,  dit- 
il  ,  une  ancienne  tradition  passée  de  l'Fgyptc 
en  Grèce  ,  qu'un  Dieu  ennemi  du  repos  des 
liommes  e'tait  l'inventeur  des  sciences  :  d'où 
il  infère  que  les  Egyptiens  ,  chez  qui  elles 
étaient  nc'es  ,  n'en  avaient  pas  une  opinion  fa- 
vorable. Comment  accorder  sa  conclusioii 
avec  ces  paroles  :  liemèdes  pour  les  viala dies 
de  Vamc  ;  inscription  qu'au  rapport  de  Dio- 
dore  de  Sicile  ,  ou  lirait  sur  le  frontispice 
de  la  plus  ancienne  des  bibliothèques  ,  de 
celle  A'Osymavdias  roi  d'E  ;ypte. 

Il  assure  que  l'astronomie  est  née  de  la  su- 
perstition ;  l'éloquence  ,  de  l'ambition  ,  de  la 
haine  ,  de  la  Hateric  ,  du  mensonge;  la  géo- 
métrie de  l'avarice  ;  la  physique  ,  d'une  vaine 
curiosité;  toutes,  et  la  morale  même  ,  de 
l'orgueil  humain.  Il  su  Hit  de  rapporter  ces 
belles  découvertes  pour  eu    faire   connaître 
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toute  l'importance.  Jusqu'Ici  on  avait  cru 
que  les  sciences  et  les  arts  devaient  leur  nais- 
sance à  nos  besoins;  ou  l'avait  même  fait  voir 
dans  plusieurs  ouvrages. 

Vous  dites  que  le  défaut  de  l'origine  des 
sciences  et  des  arts  ne  nous  est  que  trop 
retracé  dans  leurs  objets.  Vous  demandez  ce 
que  nous  ferions  des  arts  sans  le  luxe ,  qui 
les  nourrit  :  tout  le  monde  vous  répondra  que 
les  arts  instructifs  et  ministériels  ,  indépen- 
damment du  luxe  ,  servent  aux  agrémens  , 
ou  aux  commodités  ou  aux  besoins  de  la 
vie. 

Vous  demandez  à  quoi  servirait  la  juris- 
prudence sans  les  injustices  des  hommes  :  on 
peut  vous  répondre  qu'aucun  corps  politique 
lie  pourrait  subsister  sans  lois  ,  ne  fut-il 
composé  que  d'iiommes.  justes.  Vous  voulez 
savoir  ce  que  deviendrait  l'histoire  s'd  n'y 
avait  ni  tyrans  ,ni  guerres, ni  conspirateurs  : 
vous  n'ignorez  cependant  pas  que  riustoire 
universelle  contient  la  description  des  pays  , 
la  religion  ,  le  gouvernement  ,  les  mœurs  , 
le  commerce  ,  et  les  coutumes  des  peuples  , 
les  dignités,  les  magistratures  ,  les  vies  des 
princes  pacifiques  ,  des  pliilosophcs  ,  et  des 
artistes  célèbres.  Tout  ces  sujets  ,  qu'ont-ils 
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de  commun  avec  les  tyrans  ,  les  guerres  _,  et 
les  conspirateurs  ? 

Sommes-nous  donc  faits ,  dites-vous  ,  pour 
mourir  attaches  sur  les  bords  du  puits  où  la 
vérité  s'estretirée  ?  Cette  seule  vérité  devrait 
rebuter  dès  les  premiers  pas  tout  homme  qui 
chercherait  sérieusement  à  s'instruire  par 
l'étude  de  la  philosopliie.  Vous  savez  que  les 
sciences  donton  occupe  les  jeunesphilosophes 
dans  les  universités  ,  sont  la  logique,  la  niéta- 
phisiquc,la  morale  ,  la  physique  ,  les  mathé- 
matiques élémentaires.  Ce  sont  donc  là  ,  selon 
vous,  destérilcs  spéculations.  Les  universités 
vous  ont  une  grande  obligation  de  leur  avoir 
appris  que  la  vérité  de  ces  sciences  ,  s'est  retirée 
au  fond  d'un  puits  !  Les  grands  philosophes 
qui  les  possèdent  dans  un  degré  émmcnt 
sont  sans  doute  bien  surpris  d'apprcndro 
qu'ils  ne  savent  rien.  Ils  ignoreraient  aussi  , 
sans  vous  ,  les  grands  dangers  que  l'on  ren- 
contre dans  l'investigation  des  sciences-  Vous 
dites  que  le  faux  est  susceptible  d'une  infinité 
de  combinaisons  ,  et  que  la  vérité  n'a  qu'une 
manière  d'être  :  mais  n'y  a-t-il  pas  différentes 
routes  j  did'ércnles  méthodes  pour  arrivera 
la  vérité  ?  Qui  est-ce  ,  d'aillturs  ,  ajoutcx- 
VQUs  ,  qui  la  cherche  bien  sincèrement  ?  A 
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quelle  marque  est-on  sur  de  la  reconnaître  ? 
Les  pliilosoplies  vous  répondront  qu'ils  n'ont 
appris  les  sciences  que  pour  les  savoir  et  ea 
faire  usage;  et  que  l'évidence  ,  c'est-à-dire  , 
la  perception  du  rapport  des  idées  est  le  ca- 
ractère distinctif  de  la  vérité  ,  et  qu'on  s'en 
tient  à  ce  qui  parait  le  plus  probable  dans 
des  matières  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de 
démonstration.  Voudricz-vous  voir  renaître 
les  sectes  de  Pyirhon  j  tï^rséeilas  j  ou  de 
Lacyde  ? 

Convenez  que  vous  auriez  pu  vous  dis- 
penser de  parler  de  l'origine  des  sciences  ,  et 
que  vous  n'avczpoint  prouvé  que  leursobjets 
sont  vains.  Comment  l'auriez-vous  pu  faire  , 
puisque  tout  ce  qui  nous  environne  nous 
parle  eu  faveur  des  sciences  et  des  arts  ? 
Habillemens  ,  meubles  ,  bâtimcus  ,  biblio- 
thèques ,  productions  des  pays  étrangers  , 
dues  à  la  navigation  dirigée  par  l'astronomie. 
Là  ,  les  arts  mécaniques  mettent  nos  biens 
on  valeur  ;  les  progrès  de  l'anatomic  assurent 
ceux  de  la  chirurgie  ;  la  chimie  ,  la  botanique 
nous  préparent  des  remèdes;  les  arts  libéraux, 
des  plaisirs  instructifs  ;  ils  s'occupent  à  trans- 
mettre à  la  postérité  le  souvenir  des  belles 
actions ,  et  immortalisent  les  grauds-hommes 
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et  uotre  reconnaissance  pour  les  services  qu'ils 
nous  ont  rendus.  Ici  ,  la  p;e'ométrie,  ajipuyée 
de  raljièbre  ,  préside  à  la  plupart  des  se  ences  ; 
elle  donne  des  leçons  à  l'astronouiie  ,  à  la 
navigation  ,  à  l'artillerie,  à  la  physique.  Quoi  ! 
tous  CCS  objets  sont  vains  ?  Oui  ,  et  siloa 
M.  Rousseau  ,  tous  ceux  qui  s'en  occupent 
sont  des  citoyens  inutiles  ;  et  il  conclut  que 
tout  citoyen  inutile  peut  être  regardé  comme 
pernicieux.  Que  dis-je  ?  selon  lui  ,  nous  no 
souunes  pas  même  des  citoyens.  Voici  ses 
propres  paroles  :  Nous  avons  des  ph\  sicicns  , 
desgcoractres  ,  dcsclumistts,  des  astronomes, 
des  poètes  ,  fies  musiciens  ,  des  peintres  ,  nous 
n'avons  plus  de  citoyens  ;  ou  s'il  nous  en 
reste  encore  ,  dispersés  dans  nos  campagnes 
abandonnées  ,  ils  y  périssent  indigens  et 
méprisés.  Ainsi  Messieurs  ,  cessez  donc  do 
TOUS  regarder  comme  des  citoyens.  Quoique 
vous  consacriez  vos  jours  au  service  de  la 
société,  quoique  vous  remplissiez  dignement 
les  emplois  où  vos  talens  vous  ont  appelés  , 
vous  n'êtes  pas  dignes  d't'tre  nomuicscitoycns. 
Cette  qualité  est  le  partage  des  paysans  ,  et 
il  faudra  que  vous  cultiviez  tous  la  terre  pour 
la  mériter.  Comment  ose-t-on  insulter  ainsi 
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une  nation  qui  produit  tant  d'excellens  ci- 
toyens dans  tous  les  états  ? 

O  Louis  le  Grand  !  quel  serait  votre  éton- 
jiement ,  si  rendu  aux  vœux  de  la  France  et 
à    ceux   du    monarque  qui    la   gouverne    en 
marchant  sur  vos    traces    glorieuses  ,    vous 
appreniez    qu'une  de   nos  académies  a  cou- 
ronné  un  ouvrage  où  l'on   soutient  que  les 
sciences  sont  vaines  dans  leur  objet,  perni- 
cieuses dans    leurs  effets  ;  que  ceux  qui   les 
cultivent  ne  sont  pas  citoyens  î  Quoi  !  pour- 
ricz-vous  dire  ,   j'aurais  imprimé  une  tache 
à  ma  gloire  pour  avoir  donné  un  asile  aux 
Muses  ,  établi  des  académies  ,   rendu  la  vie 
aux  beaux-arts  ;  pour  avoir  envoyé  des  astro- 
noraesdans  les  pays  les  plus  éloignés,  récom- 
pensé les  talens  et  les  découvertes  ,  attiré  les 
savaiis  près  du  trône  !   Quoi  !  j'aurais   terni 
ma  gloire  pour  avoir  fait  naître  des  Praxi- 
tehs  et  des  Sysippes  ,  des  appelles  et  des 
Aristides  ,  des  Amphions  et  des  Orphées  / 
Que  tardez-vous  de  briser  ces  instrumens  des 
arts  et  des  sciences  ,  de  brûler  ces  précieuses 
dépouilles  des  Grecs  et  des  Romains  ,  toutes 
les  archives  de  l'esprit  et  du  génie  Mlcplongcz- 
vous  dans  les  toncbrcs  épaisses  de  la  barbarie  , 
dans  les  préjugés  qu'elle  consacre  sous  les  tu- 
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nestcs  auspices  de  l'ignorance  et  de  la  supers- 
tition.Renoncez  aux  lumières  de  votre  siècle  • 
que  des  abus  anciens  usurpent  les  droits  de 
l'e'quite' ;  rc'tablissez  des  lois  civiles  contraires 
à  la  loi  naturelle  ;  que  l'innocent  qu'accus» 
l'injustice  ,  soit  oblige' ,  pour  se  justiBcr  ,  do 
s'exposer  à  périr  par  l'eau  ou  par  le  feu  ;  que 
des  peuples  aillent  encore  massacrer  d'autres 
peuples  sous  le  manteau  de  la  religion  ;  qu'on 
fasse  les  plus  grands  maux  avec  la  même 
tranquillité  de  conscience,  qu'on  éprouve  à 
faire  les  plus  grands  biens  :  telles  ,  et  plus 
déplorables  encore  ,  seront  les  suites  de  cette 
ignorance  où  vous  voulez  rentrer. 

Non  ,  grand  Roi ,  l'académie  de  Dijon  n'est 
pVjint  censée  adopter  tous  les  sentimens  de 
l'auteur  qu'elle  a  couronne.  Elle  ne  pense 
point,  comme  lui,  que  les  travaux  des  plus 
e'clairés  de  nos  savans  et  de  nos  meilleurs 
citoyens  ne  sont  presque  d'aucune  utilité. 
Elle  ne  confond  point  comme  lui  les  décou- 
vertes véritablement  utiles  au  genre-humain 
avec  celles  dont  on  n'a  pu  encore  tirer  des 
services,  faute  de  connaître  tous  leurs  rap- 
ports et  l'ensemble  des  parties  de  la  nature- 
mais  elle  pense,  ainsi  que  toutes  lesacadémies 
do  l'Europe  ,  qu'il  est  important  d'etcudre 
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de  toutes  pnrts  les  branches  de  notre  savoir 
d'en  creuser  les  analogies  ,  d'eu  suivre  toutes 
les  ramifications.  Elle  sait  que  telle  connais- 
sauce  qui  parait  stérile  pendant  un  temps, 
peut  cesser  de  l'être  par  des  applications  dues 
au  génie  ,  a  des  recherches  laborieuses  ,  peut- 
être  même  au  hazard.  Elle  sait  que  pour 
élever  un  édifice  ,  on  rassemble  des  matériaux 
de  toute  espèce  :  ces  pièces  brutes  ,  amas 
informe,  ont  leur  destination  ;  l'art  les  dé- 
grossit et  les  arrange  ;  il  en  forme  des  chefs- 
d'œuvre   d'architecture  et  de  boa  goût. 

On  peut  dire  qu'il  en  est  ,  en  quelque 
sorte  ,  de  certaines  vérités  détachées  du  corps 
de  celles  dont  l'utilité  est  reconnue,  comme 
de  ces  glaçons  errans  au  gré  du  hasard  sur 
la  surface  des  fleuves  ,  ils  se  réunisseut  ,  ils  se 
iortificnt  mutuellement  ,  et  servent  à  les 
traverser. 

Si  1  auteur  a  avancé  sans  fondement  que 
cultiver  les  sciences  est  abuser  du  temps  ,  il 
n'a  pas  eu  moins  de  tort  d'attribuer  le  luxe 
aux  lettres  et  aux  arts.  Le  luxe  est  une  somp- 
tuosité que  font  naître  les  biens  partagés 
inégalement.  La  vanité  ,  à  l'aide  de  l'abon- 
dance ,  cherche  à  se  distinguer  ,  et  procure 
à  quelques  arts  les  moyens  de  lui  fournir  le 
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superflu;  mais  ce  qui  est  superflu  par  rapport 
à  certains  états  ,    est   nécessaire   à  d'autres  , 
pour  entretenir  les  distinctions  qui  caracté- 
risent les  rangs  divers  de  la  société.  La  reli- 
gion même  ne  condamne  point  les  dépenses 
qu'exige  la  décence  de  chaque  condition.  Ce 
qui    est    luxe    pour   l'artisan   ,  peut  ne  pas 
l'être   pour  l'homme    de  robe    ou   l'homme 
d'épée.    Dira-t-on  que  des   meubles    ou  des 
babillemens  d'un  grand  prix  dégradent  l'hon- 
ïiéte  homme  ,  et  lui  transmettent  les  senti- 
ïucns  de  l'homme  vicieux?    Caton  le  grand, 
solliciteur  des  lois  somptuaires  ,   suivant  la 
remarque  d'un  politique  ,  nous  est   dépeint 
avare    et    intempérant    ,    même    usurier    et 
ivrogne  ;  au-lieu  que  le  somptueux  LnciiUus^ 
encore  plus  grand  capitaine  et  aussi  juste  que 
lui  ,  fut  toujours  libéral  et  bienfesant.  Con- 
damnons la  somptuosité  de  LucuUus  et  de 
SCS  imitateurs  ;  mais  ne   concluons  pas  qu'il 
faille  chasser  de  nos  murs  les  savans   et  le? 
artistes.  I,cs  passions  pcjvcnt  abuser  des  arts; 
ce  sont  elles  qu'il  faut  réprimer.  Les  arts  sont 
le  soutien  des  Etats;  ils  réparent  continuel- 
lomcnt  l'inégalité  des  fortunes,. et  procurent 
le  nécessaire  physique  à  la  plupart  descitoyen*- 
Les    terres,  la  guerre,  uc  pcurcut  occuper 

^u'uua 
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qu'une  partie  de  la  nation:  comment  pour- 
ront subsister  les  autres  sujets  ,  si  les  ricbes 
craignent  de  dépenser,  si  la  circulation  des 
espèces  est  suspendue  par  une  économie  fatale 
à  ceux  qui  ne  peuvent  vivre  que  du  travail  de 
leurs  mains  ? 

Tandis,  ajoute  l'auteur ,  que  les  commo- 
dités de  la  vie  se  multiplient  ,  que  les  arts 
se  perfectionnent  et  que  le  luxe  s'étend  ,  le 
■vrai  courage  s'cuerve  ,  les  vertus  militaires 
s'évanouissent,  et  c'est  encore  l'ouvrage  des 
sciences  et  de  tous  ces  arts  qui  s'exercent 
dans  l'ombre  du  cabinet.  Ne  dirait-on  pas, 
jMcssieurs,  que  tous  nos  soldats  sont  occupés 
à  cultiver  les  sciences  ,  et  que  tous  leurs 
officiers  sont  des  Manpertuis  et  des  Réau- 
inur  ?  S'est-on  apperçu  sons  les  règnes  de 
Louis  Xlf^'cX.  de  Louis  Xf^ que  les  vertus 
militaires  se  soient  évanouies  ?  Si  on  veut 
parler  des  sciences  qui  n'ont  aucun  rapport 
à  la  guerre  ,  ou  ne  voit  pas  ce  que  les  aca- 
démies ont  de  commun  avec  les  trou|)cs  ;  et 
s'il  s'agit  des  sciences  militaires  ,  peut-on  les 
porter  à  une  trop  grande  perfection  ?  A 
l'égard  de  l'abondance,  on  ue  l'a  jamais  vu 
régner  davatitagc  dans  les  armées  françaises, 
que  durant  le  cours  de  leurs  victoires.  Com- 

Piices  diverses.  F 
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ment  peut-oii  s'imaginer  qne  des  soldats 
deviendront  plus  vaillans  ,  parce  qu'ils  seront 
mal  vêtus   et  mal  nourris. 

M.  Rousseau  est-il  mieux  fondé  à  soutenir 
que  la  culture  des  sciences  est  nuisible  aux 
qualite's  morales  ?  C'est  ,  dit-il  ,  dès  nos 
premières  anuc'os,  m  l'une  éducation  insensée 
orne  notre espritet  cQrronipt  notre  jugement. 
Je  vois  de  toutes  parts  des  établissemens  ini- 
incuscs  ,  cù  l'on  élève  à  c,rands  irais  la  jeu- 
nesse pour  lui  apprendre  toutes  choses  , 
excepté  ses  devoirs. 

Peut-on  attaquer  de  la  sorte  tant  de  corps 
respectables,  uniquement  dévonésà  l'instruç- 
tiou  des  jeunes  gens  ,  ii  qui  ils  inculquent 
sans  cesse  les  principes  de  l'iionneur  ,  de  la 
probité,  et  du  christianisme  ?  La  science  , 
les  mœurs  ,  la  religion  ,  voilà  les  objets  que 
s'est  toujours  i)roposés  l'université  de  Paris  , 
conl'ormément  aux  réglemens  qui  lui  ont  ét« 
donnes  par  les  rois  de  France.  Dans  tous 
Ifs  établissemens  laits  pour  l'éducation  des 
jeunes  gens,  on  emploie  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  leur  inspirer  l'amour  de  la  vertu 
et  riiorrenr  du  vice  ,  pour  en  former  d'cx- 
cellens  citoyens  ;  on  met  continuellement 
$ous  leurs  veux  ks  uiaximes   et  les  exemples 
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des  grands-hommes  de  l'antiquité.  L'histoire 
sacrée  et  profane  leur  donne  des  leçons 
soutenues  par  les  faits  et  l'expérience  ,  et 
forme  dans  lenr  esprit  une  impression  qu'eu 
attendrait  en  vain  de  l'aridité  des  préceptes. 

Comment  les  sciences  pourraient  -  elles 
nuire  aux  qualités  morales  ?  Un  de  leurs 
premiers  effets  est  de  retirer  de  l'oisiveté,  et 
par  conséquent  du  jeu  et  de  la  débauche  qui 
en  sont  les  suites.  Séneque ,  que  M.  Rousseau 
cite  pour  appuyer  son  sentiment,  convient 
que  les  belles-lettres  préparent  à  la  vertu, 
(  Senec.  Epist.  88.). 

Que  veulent  dire  ces  traits  satiriques  lancés 
contre  notre  siècle  ?  Que  l'effet  le  plus  évi- 
dent de  toutes  nos  études  est  l'avilissement 
des  vertus  ;  qu'on  ne  demande  plus  d'un 
homme  s'il  a  de  la  probité  ,  mais  s'il  a  des 
talens  ;  que  la  vertu  reste  sans  honneur  ; 
qu'il  y  a  mille  prix  pour  les  beaux  discours  , 
aucuns  pour  les  belles  actions.  Comment 
peut-on  ignorer  qu'un  homme  qui  passe  pour 
manquer  de  probité  ,  est  méprisé  universel- 
lement ?  La  punition  du  vice  n'est-elie  pas 
déjà  la  première  récompense  de  la  vertu  ? 
L'estime  ,  l'amitié  de  ses  concitoyens  ,  des 
distinctions  honorables  :  voilà  des  prix  bien 
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supérieurs  à  des  lauriers  académiques.  D'ail- 
leurs celui  qui  sert  ses  amis,  qui  soulage'de 
pauvres  familles  ,  ira-t-il  publier  ses  bien- 
faits? ce  ser.  it  en  anéantir  le  mérite.  Rien  de 
plus  beau  que  les  actions  vertueuses  ,  si  ce 
n'est  le  soin  même  de  les  cacher. 

M.  Rousseau  parle  de  nos  pliilosoplies 
avec  mépris;  il  cite  les  dangereuses  rêveries 
des  Hohhts  et  des  Spinosa  ,  et  les  nn-t  sur 
une  même  ligne  avec  toutes  les  productions 
de  la  philosopliie.  Pourquoi  coiifondn-  ainsi 
avec  les  ouvrages  de  nos  vrais  philosophes  , 
des  systèmes  que  nous  abhorrons  ?  Doit-ou 
rejeter  sur  l'étude  des  bi  11  s-lcttres  les  opi- 
nions insensées  de  quelques  écrivain.s  ,  tandis 
qu'un  grand  nombre  de  peuples  sont  infatués 
de  systèmes  absurdes  ,  fruit  de  leur  ignorance 
et  de  leur  crédulité  ?  L'esprit  humain  n'a  pas 
besoin  d'être  cultivé  pour  enfanter  des  opi- 
nions monstrueuses.  C'est  en  s'élevant  avec 
tout  l'essor  dont  elle  est  capable  ,  que  la 
raison  se  met  au-dessus  des  chi mères.  La  vraie 
philosophie  nous  apprend  à  déchirer  le  voilo 
des  préiugésct  de  la  superstition.  Farce  que 
quelques  auteurs  ont  abusé  de  leurs  lumières  , 
laudra-t-il  proscrire  la  culture  de  la  raison? 
KL  !  de  quoi  ne  peut-ou  pas  abuser  ?   Fou- 
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voir  ,  lois  ,  religion  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  utile,  ne  peut-il  pas  être  détourne  à 
des  usages  nuisibles  ?  Tel  est  celui  qu'a  fait 
"^il.  Rousseau  de  sa  puissante  éloquence  pour 
inspirer  le  mépris  des  sciences  ,  des  lettres  , 
et  des  philosophes.  Au  tableau  qu'il  présente 
de  ces  hommes  savans  ,  opposons  celui  du 
vrai  philosophe.  Je  rais  le  tracer  ,  Messieurs , 
d'après  les  modèles  que  j'ai  l'honneur  do 
connaître  parmi  vous.  Qu'est-ce  qu'un  vrai 
philosophe  ?  C'est  un  homme  très-raisonnable 
et  très-éclairé.  Sous  quelque  point  de  vue 
qn'on  le  considère  ,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  lui  accorder  toute  son  estinie  ,  et  l'on 
n'est  content  de  soi  -  même  que  lorsqu'on 
ïnérite  la  sienne.  Il  ne  connaît  ni  les  sou- 
plesses rampantes  de  la  flatterie  ,  ni  les  in- 
trigues artiiicieuses  de  la  jalousie  ,  ni  la 
bassesse  d'une  haine  produite  par  la  vanité, 
ni  le  malheureux  talent  d'obscurcir  celui  des 
autres  ;  car  l'envie  qui  ne  pardonne  ni  les 
succès  ,  ni  ses  propres  injustices  ,  est  toujours 
le  partage  de  l'infériorité.  On  ne  le  voit 
jamais  avilir  ses  maximes  en  les  contredisant 
par  ses  actions  ,  jamais  accessible  à  la  licenc& 
que  condamnent ,  la  religion  qu'elle  attaque  , 
les  lois  qu'elle  élude,  la  vertu  qu'elle  foulo 

F  3 
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aux  pieds.  On  doute  si  son  caractère  a  pins 
de  noblesse  que  de  force  ,  plus  d'cle'vatiou 
que  de  vérité.  Son  esprit  est  toujours  l'or- 
gane de  son  cœur,  et  son  expression  l'iuiage 
de  ses  seutimcns.  La  franchise  ,  qui  est  uu 
défaut  quand  elle  n'est  pas  un  mérite,  donne 
à  ses  discours  cet  air  aimable  de  sincérité, 
qui  ne  vaut  beaucoup  que  lorsqu'il  ne  coûte 
rien.  Quand  il  oblige  ,  vous  diriez  qu'il  se 
charge  de  la  reconnaissance  ,  et  qu'il  reçoit 
le  bienfait  qu'il  accorde  ;  et  il  paraît  tou- 
jours qu'il  oblige  ,  parce  qu'il  désire  tou- 
jours d'obliger.  Il  met  sa  gloire  à  servir 
sa  patrie  qu'il  honore,  à  travailler  au  bon- 
heur des  hommes  qu'il  éclaire.  Jamais  il 
ne  porta  dans  la  sociétécette  raison  farouche , 
qui  ne  sait  pas  se  relâcher  de  sa  supériorité; 
cette  inflexibilité  de  sentiment  ,  qui  sous  lo 
nom  de  fermeté  ,  brusque  les  égards  et  les 
condescendances;  cet  esprit  de  contradiction  , 
qui  secouant  le  joug  des  bienséances  se  fait 
un  jeu  de  heurter  les  oiiinions  qu'il  n'a  pas 
adoptées.,  égalemmt  haïssable  soit  qn'd  dé- 
fende les  droits  de  la  vérité  ,  ou  les  préten- 
tions de  son  orgueil.  Le  vrai  philosophe 
s'enveloppe  dans  sa  modestie  ,  et  pour  fairo 
valait  les  qualités  des  autres  ,  il  u'hésite  pas 
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à  cacher  l'ccîat  des  siennes.  D'un  commerce 
aussi  sûr  qu'utile  ,  il  ne  cherche  dans  les 
fautes  que  le  moyen  de  les  excuser  ,  et  dans 
la  conversation  que  celui  d'associer  les  autres 
à  son  propre  mérite.  Il  sait  qu'un  des  plus 
solides  appuis  de  la  justice  que  nous  nous  flat- 
tons d'obtenir  ,  est  celle  que  nous  rendons 
au  mérite  d'autrui  :  et  quand  il  l'ignorerait , 
il  ne  monterait  pas  sa  conduite  sur  des  prin- 
cipes différensde  ceux  que  nous  venons  d'ex- 
poser ;  persuadé  que  le  cœur  fait  l'homme, 
l'indulgence,  les  vrais  amis  ;  la  modestie, 
des  citoyens  aimables.  Je  sais  bien  que  par 
ces  traits  je  ne  rends  pas  tout  le  mérite  du 
philosophe  ,  et  sur-tout  du  philosophe  chré- 
tien ;  mon  dessein  a  été  seulement  d'eu 
donner  une   légère  esquisse. 


RÉFUTATION 

Du  Discours  qui  a  remporté  le  prix  â 
l académie  de  Dijon  en  Cannée  ij5o  , 
par  un  académicien  de  Dijon  qui  lui 
a  refusé  son  sujjrage.  (  a  ). 

PREFACE 
DE     L'ÉDITEUR 

DU     DISCOURS, 

AVEC      LES      REMARQUES      CRITIQUES. 

J  i  \  liUcratnrc  a  scscoiiù-tcs  comme  le  ciel. 
Le  Discours  du  citoyen  de  Genève  doit  ëtic 
mis  au  rang  de  ces  plicnomèncs  singuliers  , 
et  même  siuistics  pour  les  observateurs  cré- 

(  a)  Cette  réfutation  parut  impriinJe  en  lySi  en 
un  volume  .n-S"  de  i52  pages  en  deux  colonnes  , 
dont  l'une  contenait  le  discours  de  M.  Rousseau  et 
l'autre  la  réfutation.  M,  Rousseau  y   répondit  par 
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dules.  J'ai  lu  ,  comme  tout  le  monde  ,  ce 
célèbre  ouvrage.  Comme  tout  le  monde  ,  j'ai 
été  charmé  du  style  et  de  l'éloquence  de 
l'auteur  ;  mais  j'ai  cru  trouver  dans  cette 
pièce  plus  d'art  que  de  naturel  ,  plus  de 
vraisemblance  que  de  réalité  ,  plus  d'agré- 
ment que  de  solidité  ;  en  un  mot ,  j'ai  soup- 
çonné que  ce  Discours  était  lui-même  une 
preuve  qu'on  peut  abuser  de  taleus  ,  et 
qu'on  peut  faire  dégénérer  l'art  de  dévelop- 
per la  vérité  ,  et  de  la  rendre  aimable  ,  ea 
celui  de  séduire  et  de  faire  passer  pour  vraies 
les  propositions  les  plus  paradoxes  et  même 
les  plus  fausses. 

une  lettre  qui  se  trouve  à  la  page  216  du  qua- 
trième volume  des  Mélanges.  Cet  académicien 
de  Dijon  suppose  se  trouva  èri  e  Al.  le  Cat  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  de  Rouen  ;  et  c'est  ce  qui 
occasionna  le  désaveu  de  l'acade'mie  de  Dijon  , 
que  l'on  trouvera  ci-après.  Cette  réfutaiion  ,  non 
plus  que  les  deux  pièces  suivantes  ,  n'ont  été  in- 
sérées dans  aucun  rerueildes  écrUsAe'^i.  Rousseau  % 
mais  elles  nous  ont  paru  si  essentielles  pour  l'éclau- 
cissement  de  cette  fameuse  dispute  ,  que  nous 
avons  jugé  convenable  de  les  joindre  à  toutes  les 
autres  pièces  qui  parurent  sur  cette  matière. 
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17  n'est  point  de  serpent ,  ni  de  monstre  odieux , 
Çui  par  l'art  embelli  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

BoiL.  Arc  pùët.  chap.  III. 

IVfais  en  même  temps,  j'ai  cru  in'apperce- 
Voir  que  cet  abus  de  l'art  n'a  pas  tout  le 
succès  que  lui  promettent  les  apparences  ; 
l'erreur  se  découvre  à  l'esprit  attentif  ,  sous 
les  sopliisnics  par  lesquels  on  s'efforce  de  la 
levétir  du  masque  de  la  vc'ritc  ,  comme 
les  moeurs  artificieuses  se  trahissent  elles- 
mêmes  dans  la  conteuance  et  le  discours 
des  hypocrites  qu'on  soupçonne  et  qu'où 
étudie.  Néanmoins  la  grande  défiance  que 
j'ai  de  mes  propres  lumières  ,  fit  que  la  lec- 
ture de  l'éloquent  Discours  me  mit  dans  une 
•orte  de  perplexité  :  quel  parti  prendre,  me 
suis-je  dit  ?  l'espérance  de  contribuer  au  bon- 
li(  ur  général  de  la  société  ,  romine  au  mica 
propre;  d'être  plus  utile  et  plus  agréable  aux 
autres  et  à  moi-niême;d'étre  enfin  meilleur  que 
lu  nature  seule  ne  m'arait  formé,  est  le  mo- 
lli qui  m'a  soutenu  jusqu'ici  dans  l'étude  des 
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Sciences  et  des  arts  ;  un  projet  si  louable 
m'aurait-il  fait  illusion  ?  avec  le  dessein  de 
chercher  le  mieux  être  ,  nurais-je  pris  exac- 
tement le  chemin  opposé  ?  Tant  de  travaux 
ne  me  coudiiiraient-ils  qu'à  dégrader  les  ta- 
lens  et  les  inclinations  que  la  simple  nature 
m'avait  donne's  ?  Si  cela  est ,  j'apprends  tous 
les  Jours  ,  et  je  (ravaillc  par-là  tous  les  jours 
à  me  rendre  pire  que  je  n'étais.  Si  cela  est 
je  me  propose  de  donner  de  l'e'ducation  à  mes 
cnfans  ;  et  par- là  je  trame  une  conspiration 
contre  la  société', contre  la  patrie,  en  formant 
un  projet  qui  tend  à  la  corruption  de  ses 
sujets.  Grand  Dieu  !  qu'ai-je  fait ,  et  dans 
quel  abyme  allai.s-je  précipiter  les  miens  ! 
IMalheur  à  ceux  qui  ont  brisé  la  porte  des 
sciences  !  Allons,  brûlons  les  livres  ,  oublions 
jusqu'à  l'art  de  lire  et  gardons-nous  de  l'ap- 
prendre aux  autres. 

Ce  nouveau  dessein  mérite  quelques  ré- 
flexions ;  il  a  tout  l'air  d'une  extravagance. 
Quoi  !  de  propos  délibère'  ,  nous  nous  re- 
plongerions dans  les  ténèbres  et  la  barbarie! 
Cette  action  seule  serait,  ce  me  semble     le 
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clirf-dœuvre  de  l'aveuglement  ,  et  de  la  bar- 
barie même.  — 

Barbarus  hic  ego  sum  , 

Mais  l'auteur  couronne  par  la  respcctabîo 
académie  de  Dijon  ,  m'assure  que  celle  bar- 
barie n'est  qu'apparente  ,  que  je  ne  la  crors 
telle  ,  que  parce  je  u'entcuds  pas  la  ques- 
tion. .. . 

quia  non  inteUigor  Ulis. 

J'avoue  que  j'avais  déjà  été  fort  surpris 
que  ce  corps  célèbre  eut  proposé  cette  ques- 
tion ;  car  toute  qucsl.on  proposée  est  censée 
problématique-,  mais  l'iiommasc  rendu  au- 
jourd'hui auDiscours  par  la  même  soclété,met 
lccombleàmonétonnement,ctm'en  impose; 
■h  peme  osé-)e  examiner.  Il  est  un  moyen  d'é- 
claircir  mesdoutes,plus  dccnt,  plus  snr,  plus 
conforme  a  la  déliancequc  J'ai  de  mes  lumiè- 
ics..l'ai  rhonneur  d'clre  lié  d'amitié  avec  l'uu 
des  membres  du  savant  aréopage  de  l)i|ou, 
aveu  l'un  des  ju^.cs  qui    a   du  concourir  au 

triomplio 
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triomphes  de  i'oratcur  genevois.  Cousu! tous- 
le.  Il  est  homme  à  ne  ricu  faire  à  la  légùre  ; 
il  nous  fera  part  des  raisons  qui  ont  emporté 
son  suffi-aye,  et  elles  décideront  sans  doute 
le  mien.  J'ai  suivi  ce  projet  ,  et  j'a.  reçu  de 
mon  illustre  correspondant  la  lettre  suivante. 
>>  Oui  ,  Monsieur  ,  ;'ai  été'  l'un  des  juges 
»  du  Discours  qui  a  remporté  le  pris  eu 
»  I  7  5o  ,  mais  nou  pas  un  de  ceux  qui  lui 
"  ont  donné  son  sullrage.  Loin  d'avoir  pris 
>»  ce  dernier  parti  ,  j'ai  été  le  zélé  défenseur 
»   de  l'opinion  contraire  ,  parce  que  je  pense 

>  que  celle-ci  a  la  vérité  de  son  côté ,  et  que 
»  le  vrai  seul  a  droit  de  prétendre  à  nos 
>»  lauriers.  J'ai  même  poussé  le  zèle  jusqu'à 
»  apostillcr  le  Discours  par  des  notes  criti- 
«  qucs,  dont  la  coUecliou  est  plus  consi- 
»  derable  que  le  texte  même  ;  j'ai  cru  que 
»   l'honneur  de  la  vérité  ,  celui  de  tontes  les 

>  académies  ,  de  la  nôtre  particulièrement, 
»  l'exigeaient  de  moi  :  ces  mêmes  motifs 
»  m'engagent  à  vous  en  envoyer  la  copie  , 
V  et  à  vous  permettre  de  les  rendre  publi- 
>.    qucs.  Dans  celte  vue  ,  j'ai  lu  l'ciitlou  que 
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»  l'auteur  eu  a  faite  ,  et  j'aL  ajouté  a  mou 
»  manuscrit  quelques  remarques  nouvelles  , 
»   auxquelles  ses  additions  ont  donné  Heu. 

»  Ne  perdez  point  de  vue  ,  s'il  vous  plaît, 
»  Monsieur  ,  que  ce  ne  sont  que  des  apos- 
5»   tilles  ,  des  notes  que  je  vous  envoie  ,  et  non 
,   un  discours   ilrurl  ;  que  mon   dis^cin   ua 
»   jamais    été    d'opposer    éloquence    à    clo- 
,   quencc  ,  paradoxe  à    parado'ce    ;   j'aurais 
>   peut-être  tenté  le  premier  en  vain  ,  et  le 
^   dernier  n'aurait  pas  été  do  mon  goût  ;  j'cx- 
»   pose  naturclleuient  à  mes  confrères  te  que 
«   je  pense  d'une  pièce  dont  je  suis  exainina- 
»    tcur,  en   opposant  ,  scion  mes  faibles  lu- 
»   inières  ,   le  raisonnement  juste  aux  lîî^ures 
,   oratoires  ,    la    vérité   claire  au    paradoxe. 
^    J'applaudis  avec  le  publie  au  génie  cl  aux 
^   taleus  de  notre  auteur  ;  mais  j'ose  petisev 
3»   que  sa  pièce  n'est  qu'un  éltgant  badinnge, 
:»    un  jeu  d'esprit  ,  cl  que  s,i  llièsc  est  fausse. 
m   Si  je   puis  vous  en  convaincre  ,  j'ai  gagné 
>   ma  cause.  Je  préférerai  toujours  l'art  d'c- 
jf  tliiiïcr  «t  ti'ÙJSlruuc  à  celui  d'auauscr   et 
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»  de  plaire  quand  il  ne  mt;  sera  pas  possible 
»  de  les  réunir.   J'ai  l'honneur  d'être  etc.  « 

y4  Dijon  ,  ce   i5  août  lySi. 

La  gc'ne'rositc  de  M.***  combla  mes  vœux  ; 
Je  m'applaudis  du  parti  que  j'avois  pris  ;  je 
dévorai  ses  notes;  je  m'y  retrouvai,  pour  ainsi 
dire ,  par-tout.  Pour  sentir  combien  cette  con- 
formité rue  flatte,  ilfaudraitsavoir  toutcc  que 
vaut  M.***  Je  suis  persuadé  que  tous  les  ama- 
teurs dos  siences  et  des  arts  se  trouveront  aussi 
flattes  que  moi,  et  par  les  mêmes  raisons  de  la 
lecture  de  ses  réflexions.  J'userai  donc  dans 
toute  son  étendue  du  pouvoir  qu'il  me  donne 
de  les  publier  ;  ses  motifs  me  paraissent  aussi 
Justes  que  ses  remarques.  El  les  nous  conservent 
enfin  le  droit  si  doux,  si  flatteur  dépenser  avec 
Horace  ,  que.  .  .  .  le  philosophe  n'a  dans 
toute  la  nature  tjue  les  Vieux  au-dessus  de 
lui.... 

Ad  summam ,  «ajjiens  uno  mlnor  est  Jove,  dîves , 
T-ibtr  ,  honoratus  ,  pulcher  ,  rex  dtnïque  regum. 

G    2 
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Decipiniur  specie  recti. 

.     .      .     siint  ccrt'i  denljue  fines , 
Qiios  ultra  citiàjut:  ncquit  consistera  rectum.  (  a  } 


l^E  rétnhlisscment — qui  ne  s'' eu  estime  pas 
moins.  L'auteur  est  tics-savant,  et  joue  par 
conséquent  ici  un  personnago  foin  t  et  accom- 
mode' à  la  stciic.  Mais  eu  {général  sur  quel 
fondement  un  honnête  homme  qui  ne  saurait 
rien  ,  ne  s'en  cstiuictait-il  pas  moins  ?  Qui 
peut  disconvenir  que  si  cet  lionnctc  homuie 

(a)  L'épiijraphe  ,  Dccipimur  specie  recti. ..  rlioisie 
par  l'auteur  de  ce  discours  ,  pour  nous  aunoncer 
que  notre  prévention  en  faveur  dess'iences  est  une 
erreur  ;  cette  épigraphe ,  dis-je  ,  est  la  seule  excuse 
qu'on  puisse  lui  prêter  à  lui-même,  encore  n'est- 
eile  pas  fort  bonne  :  car  on  peut  être  quelquefois 
trompé  par  les  apparences  et  s'égarer  ;  mais  il 
faut  pourtant  convenir  que  le  chemin  du  vrai  a 
des  marques  distinctives,  des  limites,  des  bornes, 
ccrti  dcnique  fines;  qu'il  y  a  des  règles  pour  s'y  con- 
duire :  et  en  vérité  elles  me  paraissent  si  évidentes 
dans  l'opinion  contraire  à  celle  de  l'auteur,  nue 
j('  soupçonne  qu'il  a  moins  été  séduit  par  les  sim- 
ples ajiparenccs  du  vrai  ,  que  par  l'esprit  de  les 
rtaliser  à  nos  yeux  à  Jorcc  de  génie. 


RÉFUTATION  DU  DISCOURS,  ug 
était  savant ,  il  aurait  toujours  un  talent  de 
plus,  et  qu'ainsi  il  en  serait  d'autant  plus  esti- 
mable ?  Mais  est-il  bien  vrai  qu'on  puisse  étro 
parfaitement  honnête  homme  et  parfaitement 
ignorant  tout  ensemble  ?  Ne  faut-îl  pas  au 
moins  connaître  ses  devoi  rs  pour  les  remplir  ? 
Ne  faut-il  pas  les  avoir  appris  par  une  ëdu- 
Ciition  qui  nous  ait  inculque'  les  principes 
d'une  saine  morale?  Une  science  aussi  essen- 
tielle que  celle-ci  vaut  bien  ,  ce  me  semble, 
qu'on  ne  In  compte  pas  pour /7>«,  et  quecelui 
qui  la  possède  ,  ne  se  regarde  pas  comme  un 
homme  cjni  ne  sait  rien.  Si  l'auteur  entend 
par  «^  rien  savoir^  n'être  point  gc'omètrc  , 
astronome  ,  physicien  ,  médecin  juriscon- 
sulte, etc.;  je  conviendrai  qu'on  peut  être 
honnête  homme  sans  fous  ces  talens  ;  mais 
Il 'est-on  engaye'  dans  la  société  qu'à  être  hon- 
nête homme?  Et  qu'est-ce  qu'un  honnête 
homme  ignorant  et  sans  talens?  un  fardeau 
inutile,  à  charge  même  à  la  terre,  dont  il 
consume  les  productions  sans  les  mériler, 
un  de  ces  hommes  auxquels  Horace  fait 
dire.  .  .  , 

vios  niimerus  suiv.us  ,  et  frugcs  ccnsiimere  nati. 

Il  y  a  bicii  loin  de  cet  Lounctc  homme-là  ,  à 
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riiommc  de  bien  ,  vrai  citoyen  ,  qui  pc'iu'tra 
tic  SCS  devoirs  c!ivcr»  les  autios  Iionimes  ,  en- 
vers l'Etat,  cultive  dts  reiiriiice  toutes  les 
sciences,  tous  les  arts  par  lesquels  il  peut  les 
servir,  et  par  lesquels  il  les  sert  eu  cllet,  des 
qu'il  lui  est  possible. 

.     .     .     Quoi  si 
Frlgida  cnrarum  fomenta  relinqucre  posses  , 
Quh  te  calest  s  sapicnt  a  ducerct ,  ires. 
Hoc  opiis ,  hoc  studium  ,  parv'i  p<cpeicmus  et  ampli , 
SI  patrice  volumus  ,  si  nohis  vivere  cari. 

Hon.VT.  cpiît.  3,1.  ),v.  =5. 

//  sero  difl^cilc,  —  ne  m'ont  poin^t  rchvté. 
La  solution  de  ce  proliiëiuc  est  ren.luc  très- 
curicusc  et  trcs-intcrcssante  |)ar  le  génie  supé- 
rieur et  le  style  séduisant  de  l'auteur  ;  mais  il 
n'a  point  concilie  les  contrariétés  qu'il  sent 
lui-nicnie. 

6V  //V.v/  point  la  science  —  devant  des 
hommes  rertueux.  l^él'endre  la  vertu  contre 
la  science  qu'on  rei!;ar(lo  cotnmc  incompatible 
avec  la  première  ,  n'est-ce  point  maltraiter 
cette  science?  tt  quand  tout  le  discours  de 
l'auteur  tend  à  prouver  l'incompatibilité  do 
ces  deux  qualités,  la  vertu  et  la  science, 
comment  pcut-il  composer  chaaue  acadcmi- 
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clendeDlion  de  deux  bouimcs  ,  l'uti  vertueux 
et  l'autre  docte?  Celte  distinction  subtile, 
par  laquelle  il  a  cru  e'chspper  aux  contrariéte's 
qu'il  a  lui-même  remarquées  dans  sou  pro- 
cc'de'  ,  n'est-eilc  pas  des  plus  frivoles  ? 

La  probité  est — pour  le  sentiment  de  /*o- 
rateur.  Le  sentiment  de  l'orateur,  si  je  ue 
me  trompe,  fait  la  pièce  principale  de  la  cons- 
titution du  discours.  Si  le  premier  n'est  point 
juste,  l'autre  ne  saurait  être  solide,  et  un 
discours  sans  justesse  et  sans  solidité  a  beau 
être  séduisant ,  il  u'aura  point  mon  suffrage. 

Les  souverains — juge  en  sa  propre  cause. 
L'auteur  convient  donc  qu'il  attaque  les 
sciences  ,  et  que  par-là  nous  devenons  ses  par- 
ties. Il  ue  nous  regarde  plus  ici  que  comm.o 
savans  ;  mais  nous  nous  souviendrons  d'une 
chose  qu'il  a  déjà  oubliée,  qui  est  que  nous 
sommes  gens  de  bien  ,  et  par-la  nous,  serons 
ses  partisans  contre  la  science  ,  et  des  preuuers 
3l  y  renoncer  ,  s'il  prouve  bien  que  celle-ci  est 
contraire  à  la  vertu. 
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PREMIERE  PARTIE. 

r. 

^  EST  imgravd  et  hmii  y^ectnch'— depuis 
reit  àegcnvrations.  Voilà  s^jus  doute  ce  que 
routeur  appelle  le  lenonvellcincn  t  des  scien- 
ces e(  des  arts  ,  ij  a  raison  de  trouver  ce  çpoc- 
t-rlcqroiid,  hcnn,  merveilleux  ;  on  peut  ajou- 
ter hard 'nient,  sur  cette  senîc  description,  que 
crtte  adMiirnhle  revoluiinn  ,  le  triomphe, 
l'ai  oihe'ose  de  1'  spri  (  liuninln,  est  encore  de  la 
plus  grande  utilité  pour  les  mœurs,  pour  le 
"Hi'n  de  la  .ocicte,  puisque  notre  orateur  re- 
coriu.ut  Ini-nirtnequ'une  partiedeces sciences 
leiiferme  !;!  connaissance  de  l'homme  ^  de  sa 
nature ,  de  se*-  devoirs  ,  et  de  sa  fin. 

LTr/rnre —  ,p/e V ignorance.  L'ignorance 
est  'loue  d'ih  un  ctat  bien  pitoyable;  c'est 
pourtant  là  le  suiet  des  éloges  de  rc  discours, 
Ja  base  de  la  proSite,  et  le  grand  ressort  delà 
fc'icite  scion  notre  ai.tcur. 

Je  ne  sais  ijuel  jargon  —  nu  sens  commun. 
T,a  bcvrbarie,  IVtat  sauvage,  la  privation  des 
îcieners  et  des  arts,  met  donc  Us  hommes 
Iir.M  du  sens  commun  ,  puisque  cette  lucr- 
vcillcuse  rcvolution  les  v  a  ranicuca. 
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Elle  vint  eii/în  du  côté  —  naturelle.  II 
n'y  a  ici  rien  d'étrange  qu'une  petite  tour- 
nure cnigmatique  dans  le  style  ;  défaut  qui 
n'est  peut-être  aussi  que  trop  naturel  aux 
•criv^aius  de  notre  siècle.  Les  .sciences  suivi- 
rent les  lettres  ;  cela  est  très-naturel,  ce  me 
«eœble  :  on  apprend  leslangues  ;  on  apprend  à 
la  parler,  à  les  écrire  poliment  avant  de  pé- 
nétrer dans  les  sciences.  ^  l'art  d'écrire  se 
/oignit  Fart  de  penser.  Comment  !  ne  pense- 
i-ait-on  qu'à  l'académie  des  sciences  ?  Et  celle 
des  belk-o-îettres  scrait-tlle  composée  d'écri- 
Pains  automates  ?  L'auteur  est  trop  intéressé 
à  n'être  pas  de  cet  aviis.  Il  veut  dire  seulement 
que  la  science  des  belles-lettres  qui  ne  de- 
mande qu'une  conlentioti  d'esprit  médiocre, 
que  des  réflexions  superGciclles  et  léj^ères,  a 
ete  suivie  de  l'étude  des  sciences  abstraites, 
profondes  ,où  les  génies  les  plus  franscendans 
trouvent  de  quoi  épuiser  leurs  efforts  ;  et  il 
a  mieux  aimé  exprimer  cette  diflcrence  des 
belles-lettres  aux  sciences,  d'une  l'açon  fine 
que  juste. 

Et  l'on  commença  —  leur  approbation 
mutuelle.  Cet  avantage  du  commerce  des 
Tnuses  est  très-réel  et  très-important.  Inspirer 
le  plaisir  de  plaire  aux  houiines ,  c'est  coik* 
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courir  au  gvaii'l  œuvre  de  la  lélicité  com- 
mune ;  car  avec  ces  dispositions  ,  non-sculc- 
Hient  on  n'a  sarde  de  rien  faire  qui  leur  soit 
contraire,  mais  encore  on  <  mploie  tous  ses 
talens  à  Irur  être  utile  et  a-reabic.  Son^,e7,  à 
tous  les  ressorts  qu'un  auiaiit  lait  jouer  pour 
plaire  a  sa  maîtresse  ,  et  souvenez-vous  dnns 
la  suite  de  ce  discours,  que  l'auteur  convient 
que  ,  par  le  commerce  des  musts ,  l'homme 
devient  l'amant  de  la  société,  et  celle-ci  sa 
maîtresse.  .Te  crois  qu'il  aura  de  la  peine  a 
concilier  sa  tUcsc  avec  ses  principes  qui  sont 
très-hons. 

Vesprit  a  ses  besoins  —  dont  ils  soni 
cJiargés.  Ces  portraits  sont  plusiolis  que  ins- 
tes.  11  s'en  faut  bien  que  les  sciences  et  les  arts 
soient  de  pur  oé^râment.  Leurs  utilités  sont 
sans  nombre.  ri  n'est  point  vrai  qu'ils  ne  fas- 
sent que  couvrir  de  Heurs  nos  cbaînes  de  1er  : 
de  telles  cliaînes  ,  par-tout  où  elles  se  trou- 
vent ,  mettent  des  entraves  au  génie  ,  et  étei- 
gnent les  sciences  et  les  arts. 

EtoiiJ/ent  en  eux— des  peuples  polici's: 
Loin  que  les  sciences  étouffent  en  nons  le 
sentiment  de  la  liberté  originelle,  c'est  ellei 
au  contraire  qui  nous  apprennent  que  la  na- 
ture a  fait  tous  les  houmies  éjjaux  ,   et   qna 
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Tepclavage  est  le  fruit  d'une  tyrannie  établie 
par  la  violence  ,  par  la  raison  du  plus  fort  y 
suite  inc'vitable  de    la    barharie.    Muis    c  f?t 
déshonorer  la  vraie  ide'e  d'un  pevpli  policé^ 
que  de  nous  le  représenter  comme  une   nêle 
fe'roeeàdemi-apprivoisée,  comme  un  esclave 
sans    sentimens   pour  sa  Tiherté  originelle  i 
et  assujetti  à  un  jouf;  honteux  qull  chérit  en- 
core ,  tant  sa  stupidité  est  extrême.  I  .'hommcr 
policé  est  celui  que  les  lumières  de  la  rai.son  e* 
delà  morale,  ont  convaincu  que  les  lois  et  la 
subordination  établie  dans  un  h.tat  ont  pour 
principe  Icquité  ,  et  pour  but  sa  propre  féli- 
cité et  celle  de   ses  pareils.    Persuadé  de  ces 
vérités,  il  est  le  premier  à  exécu  for,  à  aimer  ^ 
à  défendre  ces  lois  qui  on  t  enlevé  sou  suffrage  , 
et  qui  fout  sa  sûreté  et  sou  bonheur.  Une  so- 
ciété d'hommes  qui   pensent  et  qui  agissent 
ainsi,  forme  ce  qu'on  appelle  vraimeut  un 
peuple  policé. 

Il  y  a  toujours  dans  les  sociétés  des  indi^ 
vidus  pervers  ^  qui  n'ont  ni  les  lumières,  m 
la  raison  ,  ni  l'éducation  nécessaires  pour  res- 
sembler à  l'homme  sociable  que  je  viens  do 
décrire;  cesont-là  ceux  qu'on  ne  tient  dans 
Tordre  d'un  peuple  policé  que  par  des  chaînes, 

mje  sous  un  joug  ;  mais  on  voit  que  ces  hom-^ 
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féroces  sont  ocnx  de  notre  espèce  qu'on  n'a 
pu  apprivoiser;  c'est  Ja  parîie  non  police'e 
du  peuî)le  ,  et  celle  que  \c  reste  de  la  société 
est  inte'rfs-e'c  à  retenir  dans  une  sorte  d'escla- 
vage. C'est  cet  esclave  qnc  l'oralcur  nous 
donne  ici  pour  un  peuple  policr';  esclave  qui 
est  pre'cise'irient  celte  portion  liontense  de 
l'h- inanité,  qni  est  sans  aucune  des  vertus 
sociales  ,  sans  aucune  des  qualités  d'un  peu- 
ple police. 

Le  besoin  —  les  arts  les  ont  affermis.  Le 
besoin  et  la  raison  orji  e'ievé  les  trônes  des 
▼rais  rois.  Les  sciences  et  les  arts  qui  sont  à 
leur  tour  le  trône  de  la  raison,  deviennent 
par-là  le  plus  ferme  ajipui  de»  souverains 
légitimes  ,  par  les  lirurcux  tflTets  de  In  raison 
et  de  la  Justice,  ta.it  sur  le  souverain  que 
sur  les  sujets. 

Puissance  de  la  terre  —  heureux  esclaves. 
L'auteur  saeritie  îouiours  \n  justesse  ?»  l'agrc- 
meut  et  à  la  nnuv<aiit(f.  Le  trône  d'un  peu- 
ple policé  n'eu  lait  point  des  esclaves,  mais 
des  pupilles  heureux  sous  la  tutjllc  d'un  père 
tendre. 

/  'ons  leur  devez  —  de  toutes  les  vertus  sans 
en  avoir  aifcurie.  (^'cst  ici  que  notre  orateur 
coumicncc  îi  lever  le  masque.  Il  veut  que  la 
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douceur  du  car.ictôre  ,  l'iirbauilé  des  mœurs  , 
le  commerce  liant  rt  ficile  ne  soient  que  des 
appâts  pour  tromper  les  Iiommes.  Il  nous  a 
dépeint-  ,  occupc's  du  de^ir  de  plaire  à  ces 
inéiues  hommes  ;  ici  no^re  unique  soin  est 
de  les  tro'"per:  là  nous  étions  les  amans  de  la 
société;  ici  nous  sommes  de  ce>;  amans  subor- 
neurs et  perfides,  qni  n'ouf  d'aîunnt  que  les 
•ipparetices  ,  et  dout  le  coenr  scélérat  n'a 
d'autre  but  que  de  déshonorer  l'infortunée 
assez  faible  pour  eu  être  la  dupe.  T.e  portrait 
n'c  t  pa'^  flaMfur,  mais  est-il  vrai  ?  c'est  co 
que  nous  allons  examiner  en  suivant  l'au- 
ttur. 

C'est  par  cette  aorte  de  poJitef:se —  le  mm- 
merce  dn  inonde.  La  décence  est  déià  une 
espèce  de  vertu  ,  ou  tout  au  moins  un  onic- 
lïient  à  la  véritable  vnfu  quand  on  la  pos- 
sè'le  ,  un  grand  ncheminemrnt  vers  elle 
qn.ind  ou  n'a  point  encore  atteint  sa  per- 
fection. 

Si  nos  mariines  nous  seri'oîent  de  règles. 
On  vent  dire  si  notre  conduite  était  conforme 
à  nos  maximes  et  à  nos  refiles.  Il  arrive  sou- 
vent .sans  doute  qu'elle  h'v  est  pas  i  on'briii'^; 
inais  combien  plus  souvent  ce  dc>nrdre  n'ar- 
rivcra-t-il  pas  à  ceux  f[ui  u'out  ai  règles  ni 
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niaxinic  ,  aux  igiiorans ,  aux  rustres,  auT 
barbares  ? 

Si  la  véritable  philosophie-^ du  titre  de 
philosophe .'  Par  la  inéiiu'  raibou  il  v  a  bien 
des  philosophes  qiii  n'en  ont  que  le  nom  ; 
mais  qu'il  y  aurait  encore  bien  moins  d* 
philosophes,  s'il  n'y  avait  point  du  tout  de 
philosophie  ! 

jlJais  tant  de  qiialitcs  —  en  si  f;randé 
pompe.  S'il  y  a  de  la  pompe  ici  ,  c'est  dans  1« 
discours  de  notre  orateur ,  et  non  pas  dans 
la  décence  et  dnis  le  titre  de  philosophe,  (\u'i. 
décorent  l'honime  sage,  vertueux,  et  simple 
tout  ensemble.  D'ailleurs 

attt  vlrtus  nomcn  inane  est , 

Aut  dccus  et  pictium  rcctè  petit  expcricns  vir. 

HoRAT.  episC 

L'auteur  du  discours  voudrait -il  qu'ort 
crût  qu'il  renonce  à  la  vertu  ,  parce  qu'il  as* 
pire  au  titre  de  grand  orateur,  et  h  la 
pompe  d'une  victoire  8ur  tous  ses  coacur:» 
reus  ? 

Z,a  richesse  de  la  parure  —  se  reçoit n ait 
h  d'autres  rnarijues.  Le  sage,  comme  l'hoiu— 
me  robuste,  se  rctoiuiaîl  ît  ses  ac'.ious  ;  mai^ 
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l'un  et  l'autre  peut  être  paré  et  ele'j;;ant,  sans 
que  cette  circonstance  dégrade  leur  mérite; 
au  contraire  elle  le  relèvera,  si  la  décence 
préside  à  leur  parure. 

C est  sous  r habit  rustique — la  vigueur  du 
corps. 

Cela  n'est  pas  toujours  vrai  à  la  lettre. 
M.  le  maréchal  de  Saxe  ,  et  tant  d'autres 
auraient  fait  mal  passer  leur  temps  aux  plus 
rustiques  laboureurs  :  la  dorure  des  habits 
n'ôte  ni  la  santé  ni  la  force  ,  elle  ne  peut 
qu'en  relever  l'éclat. 

Za  parure  —  çui  se  plaît  a  combattre  nu. 
L'homme  de  bien  est  nn  brave  ,  piétà  com- 
battre sous  toutes  les  formes  que  le  hasard  ou 
le  sort  le  forceront  de  prendre  ,  nu  ,  bien  paré» 
mal  équipé  ;  tous  ces  accessoirs  lui  sont  mdif- 
férens, 

//  méprise  tons  ces  vils  ornemens — quel' 
tfue  difformité.  Il  est  des  ornemens  et  des 
armes  qui  tendent  à  rendre  la  victoire  et  plus 
sure  et  plus  brillante.  Le  sage  ne  les  néglige 
pas  contre  le  vice  et  l'erreur;  il  se  plie  ans 
circonstances,  aux  temps,  pour  en  supporter 
ouen  rectiher  les  évéuemens  -,  il  s'accommode 
à  ce  que  les  mœurs  de  son  siècle  ont  de  de- 
•ent,  pour  mieux  réussir  à  corriger  ce  qu'ellea 
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ont  de  défectueux;  il  se  fuit  .imi  des  homme» 
pour  le*  rendre  amis  de  la  vertu. 

Oimds  Anstïppiim  decnit  color,  c:  status  ,  a  ,u. 

Apant  cpie  l'art  eût — épargnait  hien  à.-s 
2)îces.  Jamais   les    hommes    u'nut  été  uioiiw 
vicieux  qu'ils  le  sont,  par  la  raison  que  ji- 
mais  les    sciences   et  les   arts  n'ont  etc  tant 
cultivés.  La  nature  abandonnée  à  elle-même 
fait  de  l'homme  un  assemblage  de  tant  de 
vices,  que  le  faible  genue  de  vertu  que  soa 
auteur  y  a  mis,  se  trouve  bientôt  étouffé.  La 
terre  n'a  pas  plutôt  vu  deux  hommes  sur  sa 
surfiïce,  et  eucore  deux  frères,  seuls  maîtres 
de  l'univers,  qu'elle  a  vu  au.ssi  l'un  des  deux 
massacrer  l'antre  par  un  principe  de  jalousie. 
Eu  vain  un  Dieu  préside  à  la  première  peu- 
plade ,  l'instruit,  l'exhorte,  la  menace,  elle 
continue  comme  elle  a  débuté;  le  crime  se 
uuiltiplie  avec  les  hommes;  ils  le  portent  à 
un  tel  comble  d'horreur,  que  l'cfrchouvcrai- 
uemeut  bon,  inIJniment  sage,  se  repent  d'a- 
voir créé  une  r;icc  aussi  perverse  ,  et  ne  sait 
de   meilleur  lemèdo  aux  abotuinalions   qu'il 
Im  voit  couiuit-ttic,  (juc  dv  reitcrmiuer.  11 
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n'est  dans  le  tn o lul r  en  ti er  qu'un e seule  fam il  1« 
vertueuse  et  exceptée  dti  supplice.  Voilà  nn 
échantillon  de  ce  dont  est  capnble  la  nature 
lumiaiiie,  abandonnée  à  elle-même,  à  ses 
passions,  sans  le  frein  des  lois,  sans  les  lu- 
mières des  lettres^  des  sciences,  et  des  arts. 
Jleprenons  l'bistoire  de  cette  race;  quel- 
ques siècles  après  ce  cliâlimont  terrible,  Tious 
la  relrouveroMsbientôt  aussi  criminelle  qu'au- 
paravant; nous  la  trouverons  escaladant  le 
ciel  luéme,  et  se  révoltant  en  quelque  sorte 
contre  son  auteur.  Dispersés  enOn^  par  une 
seconde  punition  ,  dans  tontes  les  parties 
de  la  terre,  ils  y  portent  tous  leurs  V'ces. 
Bientôt  l'adroit  et  robuste  Nenirod  lève 
l'étcnJart  de  la  tyrannie  ,  et  fait  de  tous  ceux 
de  ses  frères  qui  ne  sont  ni  si  forts  ni  si  mé- 
thans  que  lui  ,  autant  d'esclaves  et  de  nii- 
nistrcs  de  ses  passions  et  de  sa  violence.  Sous 
cette  troupe  assemblée  par  le  crime  et  pour 
le  crime,  succombent  des  nations  entières, 
que  ces  malheurs  n'instruisent  que  pour  les 
porter  à  leur  tour  dans  d'autres  climats. 
Je  vois  la  terre  entière  livrée  à  ces  leçons 
de  barbarie  ;  chaque  particulier  devient 
un  Nenirod  ,  s'il  le  peut;  les  nations  con- 
jurées    coutre     les    nations    s'eutr'égoygent 
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ou  se  cliaif^ent  de  chaînes;  elles  forment  an- 
joiirtriiui  des  empires  qui  s'écroulent  d'cu\- 
uiémes  le  leiulemain  ;  ils  cèdent  au  Inmulto 
et  au  torrent  fouj;ueux  des  uiêuies  passions 
qui  les  ont  élevés.  (^)ue  peut-on  attendre  do 
durab'e  d'un  principe  plus  dcré}:!;lé  et  plus 
impétueux  qu'une  mer  en  Fureur?  Dieu  tout- 
puissant,  quand  vous  lasserez-vous  de  voir 
la  nature  entière  en  proie  à  tant  d'horreurs? 
Je  vois  votre  miséricorde  s'attendrir  sur  l'état 
infortuné  de  la  j)lus  faible  et  de  la  moins 
coupable  partie  du  genre-humain  ,  le  jouet 
et  l'esclave  de  l'autre.  Que  fait  votre  sagess» 
infinie  pour  donner  une  face  nouvelle  à  l'u- 
nivers? Elle  fait  tiatfrc  ces  honuncs  rares, 
avec  lesquels  elle  semble  partager  son  csscnco 
incllable.  Source  de  lumière  ,  vous  ouvrez  vos 
trésors  à  ces  âmes  choisies;  les  sciences,  les 
arts,  l'urbauilé  ,  la  raison,  et  la  justice,  sor- 
tent du  sein  de  ces  génies  créateurs,  ot  se  ré« 
paiulent  iur  la  terre.  Les  kouimes  s'aiment, 
s'unissent ,  et  font  des  lois  pour  contenir  ccur 
que  le  sort  prive  de  ces  lumières,  et  que  les 
passions  gouvernent  encore.  La  terre  jouit 
d'une  félicité  qu'elle  ne  connoissait  point  r 
clic  est  étonnée  eilc-méuie  de  ce  prodige;  ello 
en  dcific  les  auteurs,  et  attribue  à  miracl» 
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l'effet  naturel  de  la  culture   des  sciences  et 
des  arts.  Apollon  est  adore'  comme  uu  dieu. 
Orphée  est  un  homme   divin  ,  dont  les  ac- 
cords inspirent  aux  lions  ,  aux  tigres  ,  la  dou- 
ceur de  l'agneau;  dont  l'art  enchanteur  auima 
et  donne  des  sentimens  d'admiration  et  de 
concorde   aux   arbres  ,   aux   rochers    mêmes. 
yimpliion  n'est  plus  un  orateur  savant  et  ua 
profond  politique,   qui  par  la  force  de  sou 
éloquence  transforme  les  The'bains  fe'roces  et 
barbares  en  un  peuple  doux,  sociable  et  po- 
licé ;  c'est  un  demi- dieu  ^  qui  par  les  acccns 
magiques  de  sa  lyre  donne  aux  pierres  mêmes 
le  mouvementet  l'intelligence nécessairespour 
s'arranger  elles-mêmes,  et  former  l'enceinte 
d'une  ville.  (^)  Ce  que  les  premiers  génies 
de  l'Arabie  ,  de  l'Egypte ,  et  de  la  Grèce  ,  ont 

(a)  Avant  que  la  raison  s'expliquant  par  la  voix , 
Eût  instruit  les  humain,  eût  enseig'ie  les  lois. 
Tous  les  hommes  suivaient  la  grossière  nature; 
Dispersés  dans  les  bois  couraien'  à  la  pàure. 
La  force  tenait  lieu  de  droit  et  déquite  : 
Le  meurtre  s'exeiçair  avfc  impunité. 
Mais  du  discours  enfin  rhannouieuse  adresse 
De  ces  sauvages  mœurs  adoucit  la  rudesse; 
Rassembla  les  hiunains,  dans  les  ioiêis  épars  ; 
Eoferma  les  cités  de  murs  ei  de  remparts; 
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fait  jadis;  ceux  qu'ont  vu  naître  les  règnes  des 
yiiigiistes  ,  des  Médicis ,  des  François  /, 
des  Louis  Alf^.,  l'ont  lopété  diins  les  siè- 
cles postérieurs.  De-là  soiit  sortis  ces  grands 
ressorts  de  la  sa^^e  politique  ,  ces  alliances 
raisonne'eset  salutaires,  celte  balance  de  l'Eu- 
rope ,  le  soutien  des  Etats  qui  la  composent. 
Eutiii  les  saj^es  do  l'Orient  n'avaient  cicque 
des  législateurs  des  peuples  ;  ceux  de  l'Occi- 

De  l'aspect  du  supplice  clfVaya  l'insolence. 

Et  sous  l'appui  des  loi>i  mit  la  faible  innocence. 

Cet  ordre  iut ,  dit-on  ,  le  Iruit  des  premiers  vers. 

De-ià  sont  nés  ces  bruits  reçus  dans  l'univers, 

Qu'aux  acccns  dont  Orphée  emplit  les  monts  de 
Trace , 

Les  tigres  amollis  dépouillaient  leur  audace  ; 

Qu'aux  accords  (l'Ainpluon  les  pierres  se  mou- 
vaient , 

Et  sur  les  murs  Tliébains  en  ordre  s'élevaient. 

L'harmonie  en  naissant  pioduisit  ces  miracles  (*). 
JL>uiL.  Art  poit.  chap.  IV. 

(*)   Sllvestrcs  homines  saccr  litterprfsquc  Dcontrn 
Cadibui  et  victu  fado  daerruu  Orpheiis  ; 
Dctus  ob  hoc  Icnire  tigres  rahidos.;ite  leoncs. 
Dtctus  et  Arnphion,  Tncbana  conditor  arcis  , 
Saxa  movere  sono  testudinis ,  et  precc  blandà 
Duccre  qub  vellct.  fuit  h.TC  s^picnti,!  ,  &c. 

H  OR.  Art.  poët.  V.  Sg©, 
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dent  ont  poussé  les  progrès  de  la  sagesse  jus- 
qu'à devenir  les  législateurs  des  souverains 
mêmes,  parce  qu'aucun  siècle  n'a  poussé  si 
loin  les  sciences  et  les  arts,  et  par  conséquent 
la  raison  et  la  sagesse. 

Dans  tous  les  siècles  néanmoins  ces  chaînes 
si  salutaires  et  si  raisonnables  "établies  entre 
les  rois,  entre  les  peuples,  se  sont  souvent 
trouvéesrompues.Ces  niallienrs  n'arriveraient 
point,  si  tout  un  peuple  était  savant  ,  si  tous 
les  rois  étaient  philosophes.  Quelque  éclaire'^ 
quelque  policé  que  soit  un  Etat,  le  philo- 
sophe y  est  beaucoup  plus  rare ,  que  ne  sont 
dans  une  digue  les  pilotis  de  ces  boulevards 
qui  s'opposent  au  débordement  d'un  fleuve 
rapide,  aux  fureurs  d'une  mer  agitée  :  les 
peuples  sont  ces  flots  impétueux  qui  renver- 
sent quelquefois  et  les  pilotis  et  la  digue  qu'ils 
soutiennent;  et  malheureusement  les  rois  eux- 
luêmessont  quelquefois  peuple  en  cette  partie. 

Mais  avons-nous  besoin  de  remontrer  aux 
premiers  siècles  du  monde, et  d'en  parcourir 
tous  les  âges  ,  pour  prouver  que  les  hommes 
instruits,  policés^  sont  meilleurs?  N'avous- 
îious  pas  actuellement  sur  la  terre,  dairs  nos 
climats  même,  des  échantillons  des  hommes 
de  toutes   le»  espèces.    Dites-moi  ,   je    vous 
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prie,  illustre  orateur  ,  est-ce  dans  des  royau- 
mes où  fleurissent  les  universités  et  les  aca- 
démies, qu'oQ  rencontre  la  galante  nation 
des  anthropophages;  ce  peuple  plein  d'hu- 
jnanite'  et  de  sentiment ,  chez  lequel  les  en- 
fans  sont  honores  pour  avoir  hicti  battu  leurs 
ïncres  ,  et  où  l'on  regarde  comme  une  loi 
d'Etat,  et  un  devoir  envers  ses  pavens  chargés 
d'années,  de  les  laisser  mourir  de  faim?  (Zi) 

(b)  Nous  ne  voyons  point  la  galante  nation  des 
anthropophages  ,  dira-t-on ,  mais  nous  avons  celle 
des  Cartouches ,  des  Nivets ,  des  Rajfiats  ,  etc.  Par- 
lons plus  noblement,  nous  voyons  celle  des  braves 
qui  s'égorgent  pour  un  léger  alAont,  malgré  la  loi 
et  la  religion. 

La  loi  et  la  religion  sont  donc  contraires  k  ces 
crimes,  et  en  empêchent  sans  doute  un  grand 
iionibre;tandis  que  de  massacrer  et  de  manger  des 
hommes  est  une  coutume,  une  loi  de  la  nafioa 
dont  je  viens  de  parler.  Il  y  a  quelques  Cartou- 
ches parmi  nous  ;  la  f'érociié  est  un  vice  àl'unissoa 
chei  tous  les  anthropophages.  iNos  scélérats  sonï 
abhorrés,  on  les  saisit  dè<  qu'on  les  connaît,  et 
ils  expirent  dans  les  supplicss;  les  Hnihropopha- 
ges  font  toute  leur  vie  l'horrible  commerce  doul 
ils  portent  le  nom,  et  sont  applaudis  de  leurs 
Compatriotes. 

L<'<lueleii  particulier  est  un  accident  dépendant 
de  lu  ré.iof  ité  guerrièie,  et  i!  ne  ubsisieraii  pi.iiiC 
aon  plus  quv'  son  piiucipc,  si  l'empije  des  Icilre» 
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IK'alIons  piis  chercher  si  loin  des  exemples 
de  la  barbarie  et  du  vice  attache's  aux  ténè- 
bres de  l'ignoranc?  ;  parcourons  seulement 
les  campagnes  de  France  les  uioius  cultivées 
par  les  arts,  les  moins  policées,  et  compa- 
rons leurs  mœurs  avec  celles  des  liahitans 
des  gratides  villes.  Que  trente  jeunes  paysans 
de  dilTcrens  villages  de  la  Tbién  che,  ou  de 
la  Bretagne ,  etc.  se  trouvent  rassemblés  à 
une  fête  de  village  pour  la  danse,  vous  au- 
rez plus  de  combats,  plus  de  blessures,  plus 
de  meurtres  de  la  grossièreté  passionnée  et 
faroucbe  de  ces  trente  rustres,  que  vous  n'en 
aurez  dans  cent  bals  de  l'opéra  qui  rassem- 
bleront cinq  cents  personnes;  que  vous  n'eu 
aurez  en  trois  mois  dans   une  ville  peuplée 

et  des  beaux  arts  était  plus  étendu  ,  si  tous  les 
boinmes  étaient  philosophes.  Mais  dans  la  suppo- 
sition que  cette  férocité  soit  un  mal  nécessaire  , 
«.juclque  funeste,  quelque  blâmable  que  soii  le 
duel ,  on  peut  en  quelque  sorte  l'excuser  par  la 
délicaiesse  des  sentlmens  qu'il  suppose  et  qu'il 
entrelient  dans  notre  jeunesse  guenière,  par  la 
dérence  et  le  respect  réciproque  qu'il  leur  ins|nre. 
Il  résulte  donc  de  ce  désordre  même  une  es])èc© 
d'ordre  et  d'harmonie.  Rien  de  semblable  ne  peut 
^tre  allégué  en  laveur  des  anthropojdiages  et  des 
hotteutols,  peuples  cruels  sans  néeessiié,  par  ha- 
l)iiuJe,  ei  p»r  ly  ïvul  plaisii'  d'ôyc  cruels. 
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d'un  million  d'iiabilans.  Avcz-vousunr  ferme, 
une  terre  dans  ces  nutoiis  [jolices?  votre  ler- 
niier  en   est   autant    piopritlairc    que   vous- 
mciac.  Il  vous  P'i}e,  il  est  vrai,  le  contenu 
de   votre   bail  ;  luais  il  ne  vous  laisse  pas  la 
liberté  d'être  encore  mieux  pave'  par  un  au- 
tre.   Vos   biens    passent  de    père   en    bis  aux 
dcsccndanï  d  i  i'eruiier  comme  à  ceux  du  pro- 
priétaire; et  si  vou>i  vous  avisez  de  prouver 
que  vous  êtes  le  maître  d'en  disposer  en  fa- 
veur d'une  autre  race,    ou   celle-ci    ne  »cra 
pas  assez  hardie  pour  l'accepter ,  ou  vous  ver- 
rez   bientôt   votre   terre   réduite  eu  cendres, 
etvotre  nouveau  fermier  assassiné.  Vousctcs 
cnfrance,  les  loisvous  vengeront,  elles  vous 
prouveront,  comme  moi,  que  la  vertu  ne  réside 
et    ue  trouTC    de  défense   que  dans  un  Etat 
Jjien  policé,   et  que  vous  seriez  perdu  sans 
ressources,  si  votre  terre  était  placée  dans  de» 
climats  où   les   lois  sont  inconnues,  excepté 
celles  des   passions  et  de  la  violence,  si  en- 
lin  vous  étiez  dans  ces  premiers  siècles  où  la 
nature  seule  gouvernait  les  liommes  ,  vrais  siè- 
cles de  fer,  quoi  qu'eu  disent  la  fable  et  les 
poètes  ses   ministres. 

Tel  est  l'abréj^é  très-succinct  des   jircuve» 
que  l'histoire  des  siècles  passés,  et  celle  du 

uûtre 
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nôtre  même,  nous  fournit  de  l'union  intime 
du  crime  avec  la  barbarie,  avec  l'ignorance; 
et  au  contraire  de  la  liaison  ne'cessaire  de  la 
vertu,  de  la  raison  avec  les  sciences,  les  arts, 
l'urbanité':  mais  quand  l'histoire  n'en  dirait 
pas  un  mot,  n'avons-nous  pas  dans  les  prin- 
cipes physiques  de  ces  choses  mêmes,  dans 
leur  nature,  de  quoi  prouver  ce  que  ces  évc- 
neraens  viennent  de  nous  apprendre? 

La  propre  constitution  de  l'homme  le  rend 
sujet  à  mille  besoins.  Il  a  des  sens  qui  l'eii 
avertissent,  et  chacune  de  ses  sensations  de 
besoins  est  accompagnée  d'une  action  de  la 
volonté^  d'un  désir  d'autant  plus  violent  que 
le  besoin  en  est  plus  ç;rand,  ou  l'organe  qui 
en  instruit,  plus  sensible.  Ce  même  acte  de 
la  volonté  fait  )oner  tous  les  ressorts  du  mou- 
vement de  la  uKichinc,  propres  à  satisfaire 
les  besoins,  a  remplir  les  désirs.  Voilà  la  mar- 
che naturelle  de  la  nature  humaine,  et  une 
suite  d'effets  aussi  attachés  à  son  méc.inisme, 
que  l'est  à  celui  d'une  pendule  le  partage  du 
jour  en  24  heures.  Par  el!e-méme,  le  bien- 
être  de  l'iîidivldu  est  son  unique  objet,  l'u- 
ïiique  hi\  à  laquelle  cet  individu  rapporte 
toutes  ses  actions.  S'il  n'y  avait  qu'un  hom- 
me dans  l'univers,  il  serait  ù  uicJiie  de  se  coU'? 

Pièces  diverses,  H 
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tenter,  sans  le  faire  ans  dépens  d'aucun  être 
qui  put  s'y  opposer  ou  s'en  plaindre,  mais 
des  que  l'objet  de  ses  désirs  se  trouve  partaj^é 
entre  plusieurs  liouiuiis,  ilarrivesouventqu'il 
faut  qu'il  apprenne  à  s'en  passer,  ou  qu'il 
le  ravisse  à  celui  qui  le  possède.  (Qu'est-ce  que 
lui  dicte  la  nature  en  pareil  cas?  Elle  ne  ba- 
lance pas  ;  elle  n'a  rien  de  plus  cher  qu'elle- 
inéuio,eldc  plus  i)ressé  que  île  se  satisfaire; 
elle  lui  dit  irès-posiliveim  nt  que,  si  le  pos- 
sesseur de  l'ubiet  désire  e-t  plus  faible,  il  tant 
le  lui  ravir  sans  façon  ;  et  que  s'il  est  capa- 
ble d'une  résistance  qui  rende  rac(]iiisilion 
douteuse,  il  faut  y  sujipléer  par  l'art,  lui 
tendre  une  cnd)iiscade,  ou  imaginer  un  arc 
et  une  niche  qui  raitei};nc  de  loin  ,  et  qui 
nous  défasse  de  l'inquiélude  où  nous  met  ce 
désir, ou  la  ci  ainte  d'être  trouble  dans  la  pos- 
session de  rob)<-t ,  quand  nous  l'avons  acquis. 
Ainsi  parle  la  naiure;  a  nsi  a-l-cHe  conduit 
les  premiers  linniines  ;  mnsi  a-t-eile  produit 
ces  sièeU's  d'iiorreurs  que  nous  avons  cl-dc- 
Vant  parcolirns. 

yn'a  f.iit  la  cMilturc  des  seirnceset  des  arts? 
Qu'a  l.iii  |;i  iiiiliiie  jieif<  (  tioiinée  par  la  re- 
fleMoii?  gu'a  fait  la  raison  enfin  pour  sau- 
Tcr  à  la  nature  humaiue  toute  Jjiute,  le  des- 
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honneur  où  elle  se  plongeait?  Ecovitc,  a-t- 
cllc  dit  à  cet  individu ,  tu  veux  enlever  à  ton 
voisin  un  bien  qui  est  à  lui  ;  mais  qre  pen- 
serais-tu, s'il  te  ravissait  le  tien?  Pourquoi 
te  crois-tu  autorisé  à  faire  contre  lui  ce  que 
tu  serais  bien  fâché  qu'il  fît  contre  toi?  Et 
qui  t'a  dit  que  son  autre  voisin  ne  se  join- 
dra point  à  lui  pour  te  punir  de  ta  violence? 
Réprime  donc  un  dé^-ir  injuste,  et  qui  put 
avoir  des  suites  funestes  pour  toi-nième.  Ne 
désire  que  ce  qui  t'appartient,  ou  que  tu 
peux  obtenir  légitiuienient.  Tu  es  adroit  et 
vigoureux,  emploie  tes  lalens  à  te  défendre 
et  non  à  attaquer  :  eniploie-les  à  défendre 
tes  voisins;  ils  l'aimeront;  ils  te  rej^arderont 
connue  leur  protectenr ,  it  ui  chef  ;  et  tuauras 
d'eux,  [)ar  celte  voie  généreuse,  et  leur  ami- 
tié et  tout  ce  que  tu  n'aurais  pu  leur  ravir 
qu'avec  in|l^^tice,  et  en  issuyantdes  dangers. 
Réponds-moi ,  dit-elle  ,  à  nn  second;  toi  qui 
joins  au  génie  uu  caractère  laborieux,  je  t'ai 
vu  construire  ta  cabane  avec  plus  d'adresse 
et  plus  d'art  qu'aucun  autre;  que  u'en  fais- 
tu  une  pareille,  ou  nue  plus  belle  même  à 
ton  voisin,  qui  n'a  pas  l'adresse  de  s'en  cons- 
truire une?  Il  est  meilleur  chasseur  que  toi, 
il  fournira  aboudammcnt  à  des  besoins  quo 

H    3 
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tu  as  peine  à  sntisfaire,  et  il   te  payera  en- 
core (le  sa  recoinioissarc  tt  de  sou  amitié. 
Tu  dors,  (lil-ellc  à  un  troisième,  et  tu  imites 
ton    troupeau    rassasie   et    fatigue    des   pâtu< 
rages  où    tu    l'as    promené    tout  le  jour;  je 
te  connais  capable  des  plus  v.istes  réflexions; 
peux-tu  ne  pas  lever  les   yeux  sur  ces  astres 
brillans  dont  le  ciel  est  paré  dans  cette  belle 
nuit?  Reconnais-les,  observe  leurseoiirs,  tircs- 
ea  les  moyens  de    connaître    les  région»  de 
la    terre,  le  plan  de  l'univers,  ot  de  dctcr- 
ïuiner    l'année,    ses    saisons.  Tu   deviendras 
l'admiration  des  autres  hommes  ,  et  l'objet 
de  leurs  horinna;^es  et  de  leurs  tributs.  Que 
fais-tu,  paresseux,  dit-elle  îi  un  quairlèinc? 
tu  es  inf^énieux,  et  tu  passes  les  journées  en- 
tières  dans    l'oisiveté  et   la   rêverie.    Prends- 
moi   ce  roseau  ,  vides-cu  la  moelle,  pcrccs-y 
des  trous,   souille  contre  le    premier,  et  re- 
mue  avec    a)t   les   doigts  sur    les    autres,   tu 
vas    produire    ilcs   sons   qui    IVroiit    accourir 
autour  de   loi   tons  Ks   huirains   de   la  con- 
trée; ravis  de  t'cntendre,  ils  t'istinuiont  i)ar- 
dcssus   les  autres,   ot   il    n'y  a   point  de  pré- 
sens qu'il  ne  te  fassent  pour  l'engager  à  leur 
j)rocurer  ce  plaisir.   Vois-tu,  dit-   elle   à  un 
cinquième  ,  te  que  vicmieut  de  faire  les  yoi* 
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slns  pour  le  bien  geiic-ral  de  l'iiabitation 
Quelle  émulation  et  qi-iei!c  esiluie  réciprocjue 
a  mis  |)anui  eux  le  j^cnie  ii:ventii?  Quelle 
uniou  ré-^ulte  des  services  mutuels  qu'ils  se 
render.t,  ou  des  plaisirs  qu'ils  se  font  par- 
la ?  Quelle  sûreté  produit  dans  cette  union. 
cet(e  estime,  cette  anutié  réciproque,  et  l'é- 
quité dont  se  piquent  la  plupart  de  ses  mem- 
bres? Toi  qui  sens  mieux  qu'un  autre  l'u- 
tilité et  le  bonheur  d'un  pareil  état,  et  qui 
es  un  des  plus  sages  et  des  plus  éloquens 
de  l'iiabitation  ,  persuadc-lcnr  à  tous  de  se 
faire  une  loi  de  vivre  tuii/ours  ,  tomme  le 
font  les  meilleurs  d'entr'eux  ,  de  punir  ceux 
qui  i\n  écarteront,  et  d'excitPr  par  des  hora- 
Kiages  et  des  récompenses  les  hommes  ver- 
tueux et  habiles  ,  auxquels  ils  doivent  ces  pré- 
cieux avantages^  à  les  porter  encore  à  un© 
plus  grande  perfection. 

.A  insi  parla  la  raison  ;  ainsi  le  génie,  eji  pre- 
nant l'essor,  développa  le  germe  de  TéuniUr 
et  de  l'urbanité,  étoullc  par  la  barbarie,  triais 
sans  celle  raison,  preuuer  cltoi  t  du  i:çénie'» 
que  devenait  l;i  vertu?  Sans  l'éducairoii  ,  sans- 
la  ciilture  des  sciences  et  des  ai  ts  ,  que  de- 
viennent les  mœurs  ?  Qm-is  sont  les  objets 
essentiels  de  cette  édutaùou?   (^ue  mou  ora- 

H  3 
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leur  me  suive  ici  ,  et  qu'il  n'élude  pas  la  ques- 
tion [)ar  le  brillant  de  ses  sophisincs  ;  ne  sont- 
cc  pas  nos  devoirs  envers  TEtre   supïêtne  et 
envers  le  prochain?  (l'est  à  des  enfans  qu'on 
inculque  ces  devoirs  , c'est  sur  de  la  cire  uioUe 
qu'on  en  imprime  l'obligation  :  ils  croîtront 
donc,   non-seulcmciit  bien    instruits  ,  mais 
encore  convaincus  de  la  nécessite  de  ces   de- 
voirs. Comment  ne  les  rempliraient-ils  pas, 
des  qu'ils   en    sont  bien  convaincus  ?  Com- 
ment feraient-ils  taus-hond  à  la  vertu,  à  la 
probitéqu'ilsestiment,  qu'ils  aiment  etqu'ils 
révèrent?  Et  s'il  en  est  encore  quelques-uns  , 
dont  la  nature  perverse,  malgré  tant  de  cir- 
constances   propres  à  les  ranj^cr  sous  l'éten- 
dard de  riionneur,  les  cnf;ap;e  à  se  dcji^radcr  , 
à  se  livrer  au  vice  ,  que  n'tussent-ils  pas  fait , 
et  eu  combien  plus  grand  nombre  n'eussent- 
ils  pas  été  ,  s'ils  eussent  manqué  de  tous  ces 
secours  de  l'éducation  et  des  lettres  (i  )  ? 

(c)  Vous  faites  faire,  dira  quelqu'un aux 

sciences,  aux  arts,  à  la  raison,  ce  qu'à  toujours 
fait  la  loi  naturelle,  puis(jue  vous  leur  atiribuei 
même  ce  premier  principe  si  simple  ,  altsii  ne 
fcdris  qiiod  t.  bi  fie  ri  non  vis. 

Qu'entenfl-on  par  la  loi  naturelle?  Sont-ce  les 
instincts ,  les  mouveniens  que  tous  les  bommea 
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'^i/jourd'/nii — j'efés  dans  un  même  moule. 
Taat  mieux  SI  la  forme  est  bonne. 

reçoivent  de  la  nature  toute  brute  ?  Dans  ce  cas- 
là  je  dis  que  la  loi  naturelle  ne  nous  dicte  que  de 
satisfaire  nosdésirs,  quelque  effrénés  qu'ils  soient, 
qu'elle  est  le  principe  de  la  barbarie,  et  qu'elle 
ne  fait  rien  de  ce  que  nous  venons  de  voir  faire  à 
la  raison,  aux  s<  iences  ,  et  aux  arts,  ainsi  que  je 
viens  de  le  prouver.  Veut-on  appeler  loi  naturelle 
celle  qui  ordonne  aux  hommes  de  se  chérir  réci- 
proquement ?  alors  je    soutiens  que  cette  loi  esC 
une  suite  de  la  réflexion  et  de  l'expérience;  qua 
c'est  une  loi  naturelle  réduite  en  art ,  en  science  , 
par  des  raisonnemens  qui  nous  font  voir  que  l'em- 
pire sur  nos  passions ,  la  privation  de  plusieurs  de 
nos  désirs,  nous  sont    souvent  plus   avantageux 
que  la  jouissance  illégitime  des  biens  désirés  ;  eC 
que  quand  même  nous  n'y  trouverions  pas  notre 
propre  avantage  ,  la  justice  exigerait  de  nous  qua 
nous  agissions  ainsi.  Or,  ces  progrés  de  la  raisoa 
vers  l'équité,  sont  les  premiers  foudemens  qu'elle 
a  jetés  de  la  morale  ;  ils  sont  déjà  un  commence- 
ment du  grand  art  de  se  conduire  parmi  les  autres 
hommes;  mais  cette  science  qui  tend  au  bien  do 
la  société  ,  contrarie  en  même-temps  les  mouve- 
liiens  naturels  du  particulier. 

D'où  vient,  je  vous  prie,  accorde  -  t  -  on  tanf 
d'estime  à  la  vertu,  tant  d'admiration  à  cesactions 
généreuses,  par  lesquelles  des  parti<uliers  se  sont 
sacriliés  pour  leurs  amis  ,  pour  leurs  concitoyens  ? 
C'est  que  toutes  ces  bsUes  aciiona  uc  sont  pas  doua 
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Sans  cesse  la  politesse  —  propre  i^énie. 
On  fait  fort  bien  de  ne  pas  suivre  son  propre 
génie  ,  qiiancJ  il  est  conforme  à  une  nature 
perverse;  aiors  ou  doit  prendre  pour  règle  les 
reformes  qu'y  ont  fjit  l'aire  les  réilexions  des 

].i  simple  nature  ;  c'est  r[;ie  pour  en  founer  le 
projci  ,  !o  sysic^iiie  ,  il  a  fallu  des  efforts  du  génie, 
et  pour  les  exécuter,  de  plus  grands  efforts  encore 
de  la  pan  de  lame ,  peut-être  même  un  peu  d'un 
certain  fuihousiasme  ,  pour  re;ioncer  à  ses  pro- 
pres intérêts  et  leur  préférer  celui  de  ses  amis  , 
de  ses  citoyens,  de  sa  patrie.  Qu'est-ce  ijue  la 
générosité  ,  sinon  ce  sacrifice  de  son  bien  particu- 
lier à  celui  des  antres  ?  Or,  tous  ces  proccilés  sont 
supéiieurs  à  la  loi  purement  naturelle  ,  supérieurs 
à  ces  instincts  dont  nous  parlions  tout-à-l'lieure  ; 
c'est  même  par  cette  raison  et  par  l'intérêt  {)arti- 
culier  que  nous  avons  que  les  autres  hommes  fas- 
sent beaucoup  de  pareilles  actions  ,  que  nous  leur 
accordons  rant  d'éloges.  Ainsi  ,  quand  on  dit 
communément  que  ce  principe  ,nefals  à  autrui  que 
ce  que  tu  voudrais  qu'on  te  fit ,  est  une  loi  naturelle, 
on  entend  que  c'est  la  première  conséfpiencc  que 
la  raison  a  tiiée  de  ses  réilexions ,  ci  de  l'expérien- 
ce, le  premier  prim  ipe  enfin  de  la  science  de  la 
morale  naturelle,  de  la  morale  établie  indépcn- 
diimment  des  lumières  de  la  révélation  ;  mais  ce:  te 
morale  est  vraiment  un  de  ces  arts  ,  une  île  ce» 
sripiices  auxquelles  j'ai  attribué  l'heureuse  révo- 
lution arrivée  dans  le  ceiire-Lutuaia. 
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sages;  mais  quand  on  possède uu  bon  génie, 
on  peut  Iiaidiraent  se  donner  carrière  -,011  se 
fer>;  tout-à-la- fois  et  admirer  et  aimer. 

On  n'ose  plus  paraître  ce  qu'on  esf:.0\x\ 
nous  y  voilà  :  on  est  naturellement  méchant  ; 
i'cducation  nous  a  appris  qu'il  ne  faut  point 
Tètre.  Nous  sommes  honteux  de  sentir  eu 
nous  que  cette  e'dncution  n'a  pas  encore  dé- 
raciné ces  vices  ;  nous  nous  efforçons  au  moins 
de  paraître  vertueux.  Cet  effort  est  un  pre- 
mier pas  à  la  vertu  ;  initium  sapientiœ  timor 
Vomini  ;  et  la  preuve  du  bicu  qu'a  fait  chez 
nous  l'éducation.  Sans  elle  cet  homme-là 
aurait  été  méchant  sans  honte  et  tort  ouverte- 
ment. Plus  il  seralionteuxd'étrevic:eux,moins 
succombera  ;  et  plus  il  aura  eu  d'éducation  , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus  cette 
lioiile  scia  f^rande,  et  moins  il  osera  être  vi- 
cieux. L'auteur  convient  par-là  ,  malgré  lui , 
de  l'utilité  des  sciences  ,  des  arts  ,  de  l'édu- 
cation. 

Ou  peut  rapporter  au  même  principe  ce 
que  nous  appelons  rhonncur  ,  le  point-d'hour 
ncur,ce  tyran  magnanime  dont  le  pouvoir 
despotique  et  souvent  salutaire  ,  gouverne 
tous  les  peuples  ciyiliïés  ,  ce   grand  mobile 
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des  actions  de  tous  les  liomuies  ,  do  ceux 
jnéiiKs  qui  n'ont  ni  rIi}:;ion  ni  vertus  réelles. 
Or  ,  ce  fiviu  le  plus  puissant ,  le  plus  univer- 
sel contre  les  actions  basses,  honteuses,  vi- 
cieuses ,  d'où  nous  vient-il,  sinou  de  l'édu- 
cation ?  Pourquoi  une  Sauvage  se  proslitue- 
t-eiie  publiquement  et  sans  façon,  tandis  que  ce 
que  nous  appelons  uue  feiiiinc  d'honneur  , 
perdrait  la  vie  plutôt  que  la  réputation  qui 
Jui  fait  donner  cette  épithète  ,  et  que  celles 
qui  l'ont  perdue,  cachent  encore  avec  soin 
leurs  faiblesses  ?  C'est  que  la  Sauvage  suit  le 
seul  instinct  delà  nature,  et  qu'on  ue  lui  a 
jamais  dit  qu'il  y  avait  du  mal  à  se  laisser 
aller  au  torrent  de  ses  passions  :  au  lieu  qu'où 
a  inculque  dès  l'enfance  à  nos  finîmes  des 
règlis  de  morale  divine  et  humaine  iur  cet 
article,  et  qu'on  les  a  ptrsuadécs  qu'il  est 
honteux  de  s'abandonner  aux  vices  contre 
les  Junncres  et  les  préceptes  de  celte  ino- 
J-ale. 

Ce  point-d'lionneur  ,  ce  frein  plus  général 
que  ia  leligion  même  ,  et  qui  lui  est  souvent 
fort  utile  ,  scr.i  doue  d'autant  plus  puissant  , 
qu'on  aura  mieux  inculque  ces  vérités  ,  ces 
préceptes  de  morale  ,  et  qu'où   aura    donu^ 
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plus  d'éducation.  Les  hommes  seront  donc 
d'autant  moins  vicieux,  qu'Us  seront  mo.us 
ignorans  ,  mieux  instruits. 

Et  dans  cette  contrainte  —  qu'il  eût  été 
essentiel  de  le  connaître,  (^ui  est-ce  qui  est 
la  dupe  des  politesses  que  l'usage  a  établies 
et  qui  les  confondra  avec   les  ofTres  sincèrci 
de  services  que  vous  fait  un  ami  ?  La  simpl© 
urbanité  et  l'urbanité  échauffée  par  une  ami- 
tié vive  et  sincère  ,  ont  des  tons  si  Jiffcrcns 
que   le   moins  versé  dans  le  commerce    dû 
monde  ne  s'y  méprend  pas.  Le  fourbe  même 
qui  s'étudie  à  jouer    le  personnage  de  celuil 
ci  ,  n'est  guère  plus  difficile  à  pénétrer  ,  qu'il 
n'est  embarassant  de  distinguer  une  coquette 
d'une  véritable  amante.  An  reste,  si  |,^>;  |,om- 
inesse  trahisseu  tdans  un  siècle  où  l'éducatiun 
l'honneur,  et   les    sentimens^   régnent   plus 
que  iamais  ,  à  quoi  a-t-on  du  s'attendre  dans 
les  sièclrs    ''igMorance  et  de  barbarie?  Croit- 
on  que  les  hommes   plus  vicieux  alors  arent 
été  moins  malins,   moins  trompeurs,  parce 
qu'ils  étaient  moins  savans?  c'est  une  erreur 
tiès-grossière  que  de  croire  que  les  sciences  et 
les  arts  rendent  les  honutirs   plus  fins,  plug 
artificieux.  Je  pourrais  citer  cent  traits  de  la 
plus  naïve  siuiplicité,  pris  daus  les  graads 
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liomnips, depuis 7^7  Fo?7/.7/V;f  jusqu'à  Xentan: 
Celui  qui  raconte  avec  tant  d'art  les  fourbe^ 
ries  du  renard  et  du  loup  ,  ne  garde  pour  lui 
que  la  si.npiicité  de  ra^nean.   Celui  dont  la 
sagacité  étonne  Tunive.s,  quand  il  s'ag.t  de 
monder  les  profondeurs  de  la  nature  ,  quand 
il  ,'agit  de  donner  la   torture  à  la  lunucrc  , 
de  lui  extorquer  ses  secrets  par  des  rmes  phy- 
siques a- J  llincs  que  cette  matière  est  subtile; 
celui-lau.éme  n'a  plus  vis-à-visd'une  feuune  , 
d'un  homme  du  monde,    qu'une  t.nud.le  , 
une  ingénuité  rustique ,  <iui  se  trouve  pnuîco 
parla  tVlvolilé  même.  Laiglc   des  aca.ienncs 
devient  le  butor  des  cercles.  Ce  sera  bien  p.s  , 
s'il  estque^tion  de  l'art  de  pénétrer  Icspet.ts 
détails  d'intérêt  ,  d'aiïaires  de  commerce,  les 
finesses,  les  stralagèn.cs   qui    font   part.e  do 
«et  art  -^i  connu  du    commun  des  houinu-. 
J'ose  avancer,  sans  craindre  d'être  contredit 
par  aucun  bommc  raisonnable,  qu'eu    ceil:. 
partie  ,  une  douzaine  de  ces  bonuues  trans- 
iendaus.taêlre   le   jouet   dun  rustre  Ba.- 
-Normand  ou  Manceau  ;   et  la  r.i.on  eu  e»t 
aussi  simple  qu'eux;  leur  sublime  gcn.e   est 
entièrement  occupé  des   .sujets  qu.   leur  sont 
j.roportionnrs  ;  il  n'estjanuu.  descendu  dans 
«s  petits  dt  laiU  des  usc-s^»  ^l  de**  alla.rcs  do 
'  la. 
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la  vie  commune  ;  il  en  içnoie  tous  les  replis  , 
tous  les  petits  détours  ,  doat  le  luitrefait  soa 
unique  étude. 

S'il  est  donc  daus  le  itionde  poli  de  ces 
hoiumes  artillcieus  en  grand  iiombre  c'est 
que  le  plus  grand  nombre  des  membres  de  la 
société  préfère  la  science  du  monde,  de  ses 
manières  ,  de  ses  ruies  ,  de  ses  intffréts  à  la 
science  de  la  nature  et  des  beaux-arts-  et 
pourquoi  daus  cette  société,  la  partie  la  plus 
aimable  et  la  plus  à  craindre  ,  là  plus  faible  et 
la  plus  séduisante,  passe-t-elle  pour  la  plus 
artificieuse  ?  c'est  que  par  sou  genre  de  vie 
elle  est  la  moins  instruite  ,  la  moins  savante 
Aujourd'bui  qu'on  revient  de  la  prérentioa 
contre  les  femmes  savantes  ,  qu'on  les  rccon- 
nait  autant  et  plus  propres  que  nous  aux 
belles  counoissances, qu'elles  s'y  appliquent- 
quoi  de  plus  aimable  et  de  plus  sur  tout-à- 
la-fois  que  leur  commerce  ?  .Si  donc  vous 
cherchez  de  l'artifice  ,  adressez-vous  dans  les 
deux  sexes  à  cette  partie  frivole ,  dont  l'édu- 
cation aussi  futile  qu'elle,  n'admet   aucune 

science,aucunartsolide,quineconnaîtquede 
nom  ces  flambeaux  de  la  vérité  ,  ces  remparts 
de  la  vertu.  Vous  ne  trouverez  point  l'homme 
artificieux  parmi  les  savaus,  parmi  les  geu« 
Pièces  diierst*.  \ 
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livres  en  entier  aux  hcaux-arts;  ou,  s'il  es?, 
possible  qu'il  s'en  trouve,  ce  sera  uu  eutre 
dix  mille,  que  n'aura  pas  pre'servéde  ce  pen- 
chant trop  naturel  l'art  le  plus  capable  de   le 

faire. 

Quel  cortège  de  vices  —  aux  lumières  ds 
votre  siècle.  Ncus  venons  de  répoudre  à 
celte  déclamation. 

On  lie yrofaiiera plus  —ou  le  calomniera 
iivcc  adresse.  Notre  auteur  convient  que  nos 
gens  à  éducation  ,  que  nos  gens  polis,  lettrés, 
MC  sont  pas  capables   d'outrager ^rossière- 
Tuentlcurs  ennemis  ;  mais  qu'eu  revanche  ,  la 
di.ssiiuulation  adroite  ,  la  caloumie  ,  la  lour- 
Leric,  fontle  partage  de  cette  partie  civilisée. 
C'est  delà  un  grand  avantage  pour  la   so- 
ciété que  les  lettres  aient  extirpé  les  vicesgros- 
siers;  mais  quand   l'auteur  croit  que  les  dc- 
f.iiits  moins  iiupovtatîs  se  sont  multipliés  et 
ont  lait  une  compensation  ,  c'est  une  erreur 
dans  laquelle  personne  ne  donnera.  A   qui 
pourra-t-on   persuader  qu'un    homme    asse/> 
téroee  pour  exécuter  le  vol ,   le  incurlre,   tel 
qu'on  eu  trouve  tant  dans  la  lie  du  peuple  et 
des  paysans  ,  etc.  se  fera  un   scrupule   d'élre 
dissimulé  ,  fourbe  ?  Ce  sont-la  de.  belles  ba-a- 
telles  pour  des  sccléials  capables  de  trctupcv 
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Icnis  mains  dans  le  saiig  Iiumaiii  !  Convenons 
cloue  que  la  partie  grossière  des  homiîies  de 
cesiècle  même  ,  la  partie  peu  civilisée  ,  à  demi 
Larbare  ,  est  la  pins  méciiante  ;  et  nous  con- 
cevrons que  quand  tout  le  genre-humain  était 
sauvage,  barbare  ,  pire  encore  que  la  gros- 
sière espèce  dont  nous  venons  déparier,  tous 
les  hommes  e'taieut  beaucoup  plus  uiéchans 
^'ils  ne  sont  aujourd'hui. 

Les  haines  nationales  s'éteindront  —  que 
leur  artificieuse  simplicité.  Notre  orateur 
copie  ici  le  Misantrope  de  Molière  :  il  ne  lui 
inaiiqne  plus  que  de  dire  avec  iui,  .  .  . 

J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  cLagiin  pro- 
fond. 
Quand  je  vois  vivre  entr'eux  les  hommes  comme 

ils  font  ; 
Je  ne  trouve  psr-ront  rjue  lâche  flarrerie  , 
Qu'injustice,  iniérèt,  trahison  ,  fourberie' ; 
J-^n'v  puis  plus  tenir,  j'en.a-e;  et  mon  dessein 
i:.it  de  roiripie  en  visière  à  tout  le  geme-humain. 

ÎVous  lui  repondrons  avec  triste. 

Ce  cli.iarin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage, 
Je  ris  des  noiis  accès  où  je  tous  envisage. 

Telle  est  la  pureté  —  derinerait  exacte^ 
ment  de  nos  mœitrslc  contraire  de  cequ'ellea 
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sont.  Un  Sauvage  ,  sans  doute  ,  qui  prendrait 
à  la  lettre  toutes  uos  politesses  ,  et  quicroiraft 
boiincmetitqiie  tout  le  moude  est  sou  scrf-i- 
Uur,   parce  que  tout  le  luoude  le  lui  dit, 
serait  fort  étouuc  de   ne   trouver   aucuu   la- 
quaisàses-ages  parmi  ses  bounétes  scnifei^rs. 
Maisquaud  il  eouiparerait  ensuite  le  loud  de 
la  vie  et  des  mœurs  de   uos  peuples  avec  ce 
qui  se  passe  dans  sa  naluiii  barbare  ;  quaud  il 
serait  eu  état  de  couiparcr  les  prodiges  que  les 
sciences  et  les  arts  ont  inventés  pour  la  sû- 
reté' ,  les  besoins, et  les  commodités  de  la  vie, 
pour  l'amusement  et  lebouheurdes  hommes, 
avec  la  pauvreté  et  la  misère  aiïrouse  de  ses 
compatriotes  exposés  aux  injures  de  toutes  les 
saisons,  vivans  de  chasse,  de  pcche  ,  et  de  ce 
que  la  terre  donne  d'elle-même,  et  uiourans 
de  faim,  de  froid,  ou  des  maladies  les  plus 
aiséesà  guérir ,  lors  que  le  iiasard  et  la  nature, 
leurs  seules  ressources  ,  leur  manquent  au  be- 
soin ;  quand  il  serait  assez  instruit  pourcom- 
parcr  notre  iurisprudenec  ,  cette  police  admi- 
rable qui  met  le  faible  et  l'orphelin  à  l'abri 
des  violences  du  plus  fort  et  du  plusméchant, 
qui  fait  vivre  ensemble   des  millions  d'hom- 
ii.es  avec  douceur  ,   politesse  ,  égards  ,  servi- 
«es  réciproques ,  comme  le  dit  si  élégammcut 
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notre  orateur  ;  quand  il  serait ,  dis-je  ,  en  état 
de  comparer  cette  harmonie  admirable  avec 
les  désordres  affreux  annexés  à  la  barbarie  , 
aux  mœurs  sauvages  ;  alors  il  se  croirait  trans- 
porté dans  le  séjour  des  dieux  ,  et  il  le  serait 
en  effet ,  par  comparaison  avec  son  premier 
état. 

On  il  n'y  a  nul  efet  —  nos  arts  se  sont 
avancés  à  la  pei-fection.  On  dit  aller  à  la 
perfection  ,  et  non  pas  s'avancer  à  la  perfec- 
tion ,mais  l)icn  s'avancer  versla  perfection  3 
comme  on  dit,  aller  à  Paris,  et  non  pas 
s'avancer  à  Paris  ,  mais  bien  s'avancer  vers 
Paris  ;  et  la  raison  en  est  simple  ,  c'est  quece- 
lui  qui  va  à  un  lieu,  est  censé  l'atteindre,  aller 
jusque-là;  au  lieu  que  celui  qui  s'avance  vers 
quelque  chose,  peu  fort  bien  ne  faire  que  quel- 
ques pas  vers  clic  ,  et  en  rester  là.  En  fait  de 
sciences  ,  je  n'y  regarderais  pas  de  si  près ,  j'y 
sacrifie  volontiers  la  pureté  du  langage  à  une 
expression  plus  nette  et  plus  forte;  mais  un 
orateur  doit  cire  scrupuleux  sur  la  langue. 

Dira-t-on  que  c'estunmalhenr —  etdanv 
tous  les  lieux.  Voilà  une  déclaraticn  bien 
formelle  du  paradoxe  que  Tau  leur  ose  soute- 
nir ;  suivons-le  dans  les  prétendues  preuves 
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qu'il  va  donuerck'   propositions  aussi  révol- 
tantes et  aussi  fausses. 

T'oyez  f  Egypte  —  et  enfin  dex  Turcs.  Cc$ 
faits  lii-storiques  prouvent  -  ils  le  moins  du 
uuiudcquc  riCf;ypte  polie  parles  sciences  et 
Icsartseu  fut  devenue  moins  vertueuse  pour 
être  devenue  plus  faible  ?  Cette  preuve,  an 
contraire  ,  ramenée  à  la  véritc,  nous  apprend 
que  l'Egypte  conque'rantc  est  rEp;yptc- b.ir- 
barc  et  féroce;  que  l'Eî^ypte  conquise  est 
l'Ei^ypte  savante  ,  civilisée ,  vertueuse  ,  assail- 
lie [)ar  (les  peuples  au?.si  barbares  et  aussi  fé- 
Toces  qu'elle  l'était  elle-même  autrclois.  i^vCy 
a-t-il  là  qui  ne  soit  conlorme  à  la  nature  et  à 
notre  thèse  ?  N'est-il  pas  dans  le  cours  ordi- 
naire de  cette  nature  ,  toutes  cboscs  éyalrs 
d'ailleurs,  .  .  . 

(Jiio  1,1  f( 'rociié  terrasse  la  vertu. 

/  oyez  hi  Grice  —  anc  le  luxe  et  les  arts 
avaient  cncri'c.  Encrré,  passe  ^  mais  de 
inociuti  corrompues,  c'est  une  question  que 
notre  orateur  \\\\  pas  même  elUeuréo  ,et  que 
;'ose   le  délier  de  prouver. 

C'est,  au  temps-  des  Knniu.<! —  le  titre  d'nr- 
hitre  du   bon  ifOiU.   Tout  le  monde  sait  que 
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Rome  doit  sou  origine  à  une  troupe  de  bri- 
gands rassemble's  par  le  privilège  de  l'impu- 
nité ,  dans  l'enceinte  forme'e  par  son  fonda- 
teur. Voilà  le  germe  des  conque'rans  de  la 
terre  ,  objet  des  e'ioges  de  ce  ditconrs  ,  eu 
voilà  réchantillon  ;  des  sce'le'rats  re'nnisyr'^r 
le  crime  et  pour  le  crime.  Je  conseille  à  notre 
orateur  de  placer  ces  héros  que  nous  verrions 
aujourd'hui  expirer  par  divers  supplices  bien 
mérités  j  de  les  placer  ,  dis-je  ,  vis-à-vis  des 
Ofides  et  des  CatuUes ,  etc. 

Que  dirai-je  de  cette  Métropole  — peut- 
être  par  sagesse  que  par  barbarie.  Voilàuu 
peut-être  bien  prudent ,  et  bien  nécessaire  à 
cette  phrase  ;  carcoinmcnt  croire  qnc  les  peu- 
ples de  l'Europe  encore  barbares  , aient  refusé 
avec  connaissance  de  cause  d'admettre  les 
sciences  ciiez  eux  ?  Ils  n'avaient  pas  lu  le  dis- 
cours de   notre  orateur. 

Tout  ce  que  la  débauclie — les  lumières 
dont  notre  siècle  se  glorifie.  Toutes  ces  hor- 
reurs prouvent  que  dans  l'empire  le  micuS 
policé  ,  le  plus  savant  ,  il  y  a  des  iguorans  , 
il  y  a  des  barbares.  Tout  un  peuple  peut- il 
être  savant  dans  le  royaume  où  les  .sciences 
sont  le  pins  cultivées  ?  Tous  les  hommes  out- 
ils   des   mœurs   dans  Us  Etats  où  la    morale 
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la  pins  pure  règne  avec  le  plus  de  vif^uenr  ? 
Lapins  uomlneuse  partiedes  sujets  d'un  pareil 
F.tat  j  est  toujours  privée  de  la  belle  e'duca- 
t.on  ;  et  il  est,  sans  doute,  encore  parmi 
l'autre  ,  des  natures  assez  rebelles  pour  conser- 
ver leurs  passions  ,  leur  nie'cliancelc  ,  maigre 
le  poiivoir  des  sciences  et  des  arts.  Un  siècle 
éclaire  ,  police  ,  est  plus  frappe  qu'un  autre 
de  ces  anecdotes  lion  tcuses  au  yen  rc-huujain.îl 
est  fécond  en  historiens  qui  ne  manquent  pas 
de  les  transmettre  à  la  poste'ritc'  ;  mars  com- 
Lien  de  mille  volumes  contre  un  ,  n'aurait-ou 
pas  rempli  des  noirceurs  qui  se  sont  passées 
dans  les  siècles  barbares  ,  dans  les  siècles  de 
fer  ,  s'ils  n'y  avaient  pas  clé  trop  communs 
pour  mériter  attcjilion,  ou  s'il  s'y  était  trouvé 
des  s|)cclatcurs  _,  gens  de  probile',  et  eu  c'tat 
d'écrire  ? 

M(7is  pourquoi  chercher  —  Iil<rcs  ci  ///- 
fincjhJcs.  Kpiirer  1c.^  iinrrirs  ^  et  donner  ce 
que  l'auteur  entend  ici  pnr  courage  ,  sont 
deux  ciioses  lout-à-fait  diflèrentes,  et  peut- 
être   même  op[)osèis. 

La  valeur  guerrière  est  de  deux  sortes;  l'une 
que  j'appellerai  avec  l'auteur  <;o/.'r^7^r  ,  a  son 
principe  clans  les  passions  vives  de  l'amc  ,  et 
un  peu  dans  la  force  du  corps  ,  celle-ci  non» 
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est  donnée  parla  nature  ,  c'est  elle  qni  distin- 
gue le  dogue  d'Angleterre    du  barbet   et  de 
l'e'pagncul  ;  le  propre  nom  de  ce  courage  est 
la  férocité  j  et  il  est  pr,r  conséquent  un  vice. 
La  valeur  guerrièvîde  la  deuxième  espèce  ,  et 
celle  qui  mérite  vraiment  le  nom  de  valeur  , 
est  la  vertu  d'une  ame  grande  ctcclaire'c  tout 
ensemble  ,  qui  ,  péne'tre'e  de  la  justice  d'une 
«ause^  de  la  nécessite  et  delà  possibilité  de 
la   défendre,  et  la  croyant  supérieure    aux 
avantages  de  sa  vie  particulière  ,  expose  celle- 
ci   pour   obtenir  l'autre   ,  en    fesant     servir 
toutes  ses  lunûères  au  cboix  des  moyens  pru- 
dcns  qui  conduisent  à  son  but.  Le  courage 
féroce  est  la  valeur  ordinaire  du  soldat  ;  c'est 
un  mouvement  impétueux  et   aveugle    que 
donnela  nature,  et  qui  sera  d'autant    plus 
violent  ,  d'autant  plus  puissant ,  que  les  pas- 
sions seront  plus  vives  ,  plus  mutines  ,  qu'elles 
aurontétémoins  domptées;  cnunmot ,  moins 
l'individu  aura  en  d'éducation  ,  plus  il  sera 
barbare.  Voiià  pourquoi  les  rustres  des  pro- 
vinces éloignées  du  centre  d'un  Etat  policé  , 
et  les  montagnards  sont  plus  courageux  que 
les  artisans  des  grandes  villes.  Il   est  liors  de 
doute  que  la  culture  des  sciences  et  des  arts 
éteint  cette  espèce  décourage  ,  cette  férocité  ^ 
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parce  que  la  soumission,  la  subordination 
pcrpetnelle  qu'impose  l'éducation  ,  la  morale 
qui  dompte  les  passions  ,  les  accoutumcnî  na 
jous;,.en  étouffent  le  feu  ,  les  inccnrlies.  D;»- 
là  naît  la  douccnr  des  mœurs,  l'ctinitc,  la 
vertu  ;  mais  aiix  dépens  de  la  tVrocitc  qui  fait 
le  bon  soldat.  L'ai  t  de  raisonner,  penl(lcvir>ir 
un  trèo-graud  uial  dans  celui  qni  iicdoitavoit 
que  le  talent  d'agir.  Que  devieudraicut  la  plu- 
part des  expéditions  guerrières  ,  si  Ic.soldat  y 
raisonnait  aussi ju:;tc  qucrànede  laf.;hlc 

Et  que  m'imnorte  à  qui  je  sois  ? 
B(2ttc7-vo;is,  et  me  laissez  paître  : 
IN otre  ennemi,  c'est  notre  maître. 
Je  vous  le  dis  en  bon  français. 

LA  Fontaine, /dW.  8,  /.  77. 

Rois  de  la  terre,  do)it  la  se;;es.sc  doit  em- 
ployer utilement  jusqu'aux  vices,  ne  tra- 
vadlez  pas  à  con.server  h  vos  peuples  la  féro- 
cité ,  majs  choi.sisscT;  les  bras  de  vos  aruiJes 
dans  la  partie  de  vos  sujets  la  moins  polie  ,  la 
plusbarbare,la  moins  vertueuse  ,  vousn'au- 
rcz  encore  que  trop  à  choisir,  quoique  pro^ 
(celion  qne  vous  accordiez  aux  sciences  et 
auxan.s;  mai.s  cljcroiicz  la  icic  qui  doit  cou- 
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duireces  bras  ,  cherchez-la  au  temple  de  AIi~ 
tierce  ,  déesse  des  armes  et  de  la  sagesse  tout 
ensemble  ,  parmi  ces  sujets  dout  l'amc  aussi 
ëclaire'e  que  forte  ,  ne  connaît  plus  les  grandes 
passions  que  pour  les  transformer  en  grandes 
vertus  ,  ne  ressent  plus  ces  mouv-emcns  im- 
pétueux de.la  nature  ,  que  pour  les  employer 
à  entreprendre  et  à  exécuter  les  plus  grandes 
choses. 

Des  notions  que  je  viens  de  donner  du 
courage  ,  (  et  je  les  crois  très-saines  ,  et  prises 
dans  la  nature  )  il  résulte  qu'une  armée  toute 
faite  d'un  peuple  policé,  une  armée  toute 
composée  de  bourgeois,  d'artians,dc  gram- 
mairiens ,  de  rhéteurs,  de  musiciens,  de 
'  peintres,  de  sculpteurs,  d'académiciens  du 
premier  mérite  môme  et  de  la  vertu  la  plus 
pure  ,  serait  une  armée  fort  peu  redoutable. 
Telle  était  apparemment  en  partie  celle  que 
les  Chinois  ,  les  Egyptiens  _,  trcs-savanset  très- 
policés  ,  ont  opposée  aux  incursions  des 
Barbares  :  mais  cette  armée  ,  toute  pitoyable 
qu'elle  est ,  n'cht  telle  que  parce  qu'elle  est 
composée  dun  tropgrand  uonabre  d'honnclcs 
gens  ,  d'un  trop  grand  nombre  de  geris  hu- 
mains et  raisonnables  ^  de  geus  qui  disent, . . . 
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Est  un  grand  fou  qui  de  la  vie 
Fait  le  plus  petit  dp  $ps  soins  : 
Aussitôt  ipi'on  nous  l'a  ravie, 
îSous  en  valons  de  moitié  moins. 

Par  ma  foi  c'est  Lien  peu  de  rbose 
Qu'un  demi-Dieu  quand  il  est  mort.    ' 
Du  moment  que  la  fière  parque 
Nous  a  fait  entrer  dans  la  barque , 
Où  l'on  ne  reçoit  point  lerorps; 
Lt  la  gloire  et  la  lenomniée 
jVe  sont  que  songe  et  que  fumée  , 
iit  ne  vont  point  jusques  aux  inoris. 

VoiTfRE  ,  tome  II. 

An  moins  non?  serons  en  droit  de  croire  , 
qi>e  ces  guerriers  devenus  làclicsà  force  de 
savoir  et  de  politesse  ,  n'en  étaient  pas  moins 
remplis  de  raisou  ,  d'humanité  ,  et  de  vertu  , 
jusqu'à  ce  tjue  l'auteur  du  discours  nous  ait 
hi^n prouvé  qu'on  ne  peut  être  à-la- fois  hoa- 
Mcte  homme  et  poltron. 

Mais  s'i'/n'yapoinf  dfvice — poiirsa  fidé- 
lité cfiic  Vcxemyle  n' a  pu  corrompre.  *  L'au- 
teur confond  par-tout  la  vertu  guerrière  du 
soldat  ,  la  féiocik-  avec  la  véritahlc  vertu  ,  la 
probité,  la  justice.  En  suivant  ses  principes, 
ou  croirait  les  soldats  plus  vcrtu»ux  que  leurS; 
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officiers  ;  les  paysans  plus  gens  de    b:on    qne 
leurs  seigneurs  ;  etl'on  crierait  à  riusjustiçe, 
de  voir  que  nos  tribunaux   ne  sont  occupes 
que  de  la  punition  de  ces  plus  honnêtes  gens- 
là.  Je  ne  présume  pas  que  le  discours  de  notre 
orateur  fatsc°reTormer  ces  de'nominations  uni- 
versellement reçues  ,    et   vraisemblablemcnti 
bien   foude'es ,   par   lesquelles    ou    distingue 
commune'uient  les  hommes  de  la  société    eu 
deux  classes  ;   l'une  sans  naissance  ,  sans  cdu^ 
cation  ,  et  qu'en  conse'queuue  ou  désigne  par 
desépilhètes  qui  marquent  qu'elle  a  peu    de 
sentimens  ,  peu    d'honneur  et  de    probité  ; 
l'autre  bien  née  ,  et  instruite   de  toutes   les 
parties  des  sciences  et  des  arts  qui  cntrentdans 
la  belle  éducation  ,  et  que  pour  cette  raison 
on    regarde   comme  la    classe   des   honnêtes. 

*  Je  n'ose  parler  de  ces  nations  heureuse ff 
'—i/s  ne  portent  point  de  chausses  !  Quand 
ou  a  vu  le  portrait  que  notre  orateur  lait  de» 
désordres  que  cause  l'artde  polir  les  nations  ,, 
et  d'y  établir  l'harmonie  ,  ou  sait  ce  qu'on- 
doit  penser  des  portraits  flatteurs  que  IUon~. 
tagne  nous  a  laissés  des  Barbares, 
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D'un  pinceau  délicat  l'arii/ice  agivable 
Du  pJua  affreux  objet,  fait  un  objet  aimable. 
lioiLEAU,  art.  poïtiqiie 

Mais    que   tous    ce.,    raison ncmens  sVva- 
"ou.ssent  bientôt  des  qu'on  les  approfondit  •' 
Lcs«,ots  de^7/,r  vnture  ,  de  simple  nature, 
de  S  auwai;e>:  gouvernés  yxm^ntxn^xn  par  elle- 
icrèsucd'7\strée  ,  JesTnocursdi,   siècle  d'or  ' 
sont  des  expressions  qui  présentent  à  l'ima-i-* 
nation  les  plus  belles  idées  ;  c'est  grand  dom- 
luase  qu'il  n'y  ait  dans  tous  ces  tours   fleuris 
qne  de  l'imagination.   Il  n'est  point   dans   la 
vra.e  nature  que  la  race  humaine  (ouïe  brute 
so.t  meilleure  que  quand  elle  est  cultivée  ;  je 
1  a.  déjà  prouve  ;  je  vais  confirmer  celte  vente 
pur  une  nouvelle  preuve  qui  aurait  trop  char- 
ge la  note  .déjà  forte  ample  ,  donnée  sur  cet 
arfcle.  Toute  la  question  de  la  prééminence 

entre  lesanc.ens  et  les  moderncsctantunc  fois 
L.cu  entendue,  M.  de  FonUncUe  ,^..  .^Muit 
a  savoirs,  les  arbres  qu.  étaient  autrefois  dans 
nos  campagnes,  sont  plus  grands  quc-ccuv 
d  aujourd'hui.  J'ose  croire  encore  plus  ju.ste 
1  ••ppl. cal, on  de  cette  analogie  à  notre  ç^xx^,^. 
tH;u,  et  qu'on  peut  assurerqu'clk  se   itduil 
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à  savoir,  si  les  productions  de  la  terre  sans 
culture  ,  sont  préférables  à  celles  qu'elle  four- 
nit lorsqu'elle  est  bien  cultivée  ?  Qu'est-  ce 
que  la  pure  nature  ,1a  simple  nature  ,  je  vous 
prie  ,  dans  les  arbres  ,  dans  les  plantes  en  gé- 
néral ?  Que  sont-ilsdans  cet  état  ?  Des  sau- 
vageons indignes  ,  incapables  même  de  four- 
nir à  nos  alimens  ;  et  il  a  fallu  que  legéniede 
l'homme  inventât ragricuUurc  ,  le  jardinage, 
pour  rendre  ces  productions  de  la  ten  e  pro- 
pres àservirde  pâture  aux  hommes.  Il  a  fallu 
greffer  sur  ces  sauvageons  de  ces  espèces  heu- 
rcusesqui  étaientsans  doute  les  plus  rares,  et 
qu'on  peut  comparer  à  ces  grands  génies  ,  à 
ces  âmes  peu  communes  ,  qui  ont  inventé  les 
sciences  et  les  arts.  Il  a  fallu  hs  placer  en  cer- 
tains terrains  ,à  certaines  expositions  ,  les  éla- 
guer ,  les  émonder  de  certaines  superiluités  , 
de  certaines  parties  nuisibles:  donner  à  la 
terre  qui  les  environne  une  certaine  prépara- 
tion j  une  certaine  fncon  ,  dans  certaines 
saisons.  Je  ne  crois  pas  qu'il  se  trouve  de 
mortel  qui  ose  dire  que  toutes  ces  parties  de 
l'agriculture  ne  sont  pas  utiles  ,  nécessaires  à 
la  production  et  à  la  perfection  des  fruits  de 
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la  tcirr  ;  (  rf)  ronuncnt  donc  jionir.ii(-il  sVu 
trouver  d'assez  peu  raisuuiuihlcs  pournvaiictr 
que  cet  nrt  ,  loiu  d'être  utile  à  ees  fruits  , 
tciid  au  contraire  à  les  rendre  moins  aboii- 
dans  et  moins  bons  ?  Yoilà  pourtant  exac- 
tement le  cas  de  ceux  qirisoulicnucnt  que  In 
sciences  et  les  avis  ,  la  culture  (\c  l'j^sprit  et  du 
cœur  ,  introduisent  chez  nous  la  dipravatiou 
des  moeurs. 

On  peut  penser  qu'il  y  »>  des  hommes  nés 
aveu  tant  de  lumières  ,tant  de  talcns,,une  si 
helleame  ,  que  la  culture  leur  devient  inutile. 
Si  vous  y  réfléchissez  ,  vous  conviendrez  que 
les  plus  heureux  naturels,  ces  hommes  mrinrs 
qu'on  doit  clioisir  pour  i^reflcr  sur  les  autres, 
si  l'on  peut  dire  ;  ceux-là  ,  ilis-jc  .  ont  encore 
besoin  de  culture  ,  ou  au  moins  on  ncfnurait 
uier  qu'ils  ne  deviennent  encore  plus  A'er- 
tucux  ,  plus  capables  ,  plus  utiles,  s'ils  sont 
cultivés   par  les  sciences  et  les   arts  ,  comme 

(d)  Quotlnisietasîiduis  terrain  insecraberc  rastris, 
r.t  sonitu  lenibis  aves ,  et  ruris  opari 
Falcepiemes  unibras  ,  votisquc  vocaberis  imbrem; 
Hcit,  magiiumaltcrius  frustra  spcctabis  accrvuin, 
^oncussâque  famem  in  silvis  solabere  quercu. 
yirgil.  gooi£.  l.  i  ,  v.  i05. 
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l'arbre  du  meilleur  <7c<7Z-i!V  devient  plus  fertil« 
et  plus  excellent  encore  ,  s'il  est  place 
dans  un  terrain  qui  lui  est  plus  convenable  , 
dans  l'espalier  ic  mieux  exppse,  et  s'il  est, 
pour  ainsi  dire  ,  traité  parle  jardinier  le  plus 
habile. 

Fortes  creantur  fortibus  et  bonis. 


Dortrina  socl  vim  promovet  insitam  , 
PveciJtjue  cultus  pecrora  roboiant. 

.HORAT.  od.lVyl.lV. 

Appuyons  ces  raisonnemens   du    suffrage 
d'un  bonune  dont  les  lumières  et  le  jugement 
méritent  des  cgarcls.  >>  J'avoue  ,  dit  Cicéron  , 
î>   qu'il  y  a  eu  plusieurs  bommes  d'un  mérite 
>>  supérieur,  sans  science,  et  par  la  seule  force 
j>   de  leur  naturel  presque  divin  ;  j'ajouterai 
»  même  qu'un  bon  naturel  sans  lascience  ,  a 
»   plus  souvent  réussi  que  la  science   sans  un 
,,   bon  naturel  :   mais  je  soutiens  aussi  ,  que 
y,    quant  à  un  excellent  naturel   on    joint  la 
>>   science  ,  la  culture  ,  il  eu  résulte  ordinaire- 
»   ment  un  homme  d'un  mérite    toul-à-fait 
,,   supérieur.  Tels  ont  çte  ,    ajoutc-t-il  ,  Sci~ 
y,  pion  l'Africain  ,  Lilius  ,  le  très-éavant  Ca- 
V   /OM  l'ancien,  etc.  qui  ne  se  seraient  pomt; 
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y  avises  de  dcvcloppcr  leurs  vertus  par  la 
«  culture  des  sciences  ,  s'ils  n'avaient  cte 
>♦  bien  persuades  qu'elle  les  couduisait  à  celte 
3»   lia  louable.  »  (f) 

AUcrius  sic 

Altéra  poscit  opan  rcs ,  et  conjurât  artilc}. 

JIoRAT.  art.  poet.  v.  409. 

Ce  n'est  point  par  stupidité  — à   dcdai- 
gner  leur  doctrine.  On  cstteuté  de  croire  que 

(e)  Ego  multos  liomine.s  exrellenti  animo  ac 
virtute  fuisse,  et  sine  doctrinA,  natur;e  ipsius  ha- 
bita prope  divino,  perse  ipsos,  et  moderatos  et 
graves  extiri.<!se  fateor.  Etiam  illud  adjiingo ,  s.-«- 
piiVs  ad  h'uulem  atquo  virtiitem  naturam  sine  'doc- 

tnnâ,  qiiàm  sine  naturâ  valuisse  doctriiiani.  Afcjue 
idom  ego  contendo,  quiim  ad  naturam  eximiain 
at(pie  illiistrein  accesserit  ratio  qnredani ,  confir- 
matioque  doctrinas;  tuni  illud  nescio  qtn'd  pr.Tcla- 
rum  ac  singularc^  solere  existeie.  Et  liocosse  Juinc 
numéro,  queni  patros  ncstri  viiL^runt  .livinum 
hom.nem  afii.anum;  ex  l.oc  C.  Lc^llum,  I.  Fu- 
rium  ,  modérât fssimos  Jiomines  et  conuanii.ssimos  : 
ex  l.oc  iortissimum  virum ,  et  illis  temporibui 
docti.ssunum  M.  Catoncm  illum  senem  ;  qui  pro- 
fectA,  si  niliii  ad  per,  ipiund.im  colendamque  vir- 

tutem  hrtens  a.ijuvarciit.ir ,  Munquam  sead  earuia, 
•  tudiuin  contulissenr. 

Cuero,pro  Arc.  pcit.  p.  ex  edit.  Glasg. 
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fauteur  plaisante  quand  il  donne  ces   anec- 
dotes historiques  pour  des  traits  de  sagesse. 
Celledes  Romains  qui  chassent   les  me'dccins 
est  bonaeà  joindre  au  Médecin   maigre'  lui, 
et  aux  autres  badinagcs  de  Molière  contre  la 
faculté'.  Si  les  Dieux  mêmes  n'appellalent  pas 
du  tribunal    intègre   des    Atbe'niens  ,   c'e'tait 
donc  dans  ses  accès  de  folie  que  ce  peuple  s'eu 
écartait. On  n'a  jamais  rapporte'séiieusement  , 
pour  décrier  des  choses  regardées  comme  ex- 
cellentes,divines  ,  les  incartades  et  les  insultes 
d'un  peuple  plus  tumultueux  et  plus  orageux 
que  la  mer.  Passerait-on  pour  raisonnable  , 
si  l'on  voulait  prouver  c^n  Alcilnade  et  Thé- 
mistocle ,   les    plus    grauJs    hommes    de    la 
Grèce  ,  étaient  deslâcheset  des  traîtres  ,  parce 
que  les  Athéniens  les  ont  exilés  ec  condamnés 
à  mort  ?  i^xx  Aristide  ,  surnommé  le  juste  , 
le  plus  homme  de  hienque   la  rcpubli>.jue  ait 
jamais  eu  ,dit  P'alère  Maxime  j  ait  été  un 
infâme  ,  parce  qvie  cette  même  r  épubliquc  l'a 
banni?  Ces  trames  séditieuses  ,   ces  bourras- 
ques du  peuple, don  lia  jalousie, rinconstauce, 
et  l'étourderie  ,  sont  les  seuls  mobiles,    ne 
prouvent-elles  pas  plutôt  le  mérite  supérieur 
et  l'excellence  de  l'oljjct  de  leur  Fureur?  Quo 
t'a  fait  Aristide  ,  dit  ce  sage  lui-même  à  uu 
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Athénien  tlcrassemblc'e  qui  le  coiidamnail  ? 
Ricii,  lui  répondit  le  conjure,  je  ncle  con- 
nais pas  niéiue  ,  mais  )c  ui'cuuuie  de  l'eu- 
teudre  toujours  appeler  \eji/sh'.  Voila  de  ces 
raisonnables  sur  lesquels  notre  orateur  fonde 
ïcs  preuves. 

OuhlieraU-ic  que  ce  fut— et  hs  artistes  , 
les  sciences  et  les  sarans.  Le  but  de  Lycurs'te 
était  moins  de  ïaire  des  honnêtes  gens  que 
des  soldats  ,  dans  un  pays  qui  en  avait  grand 
besoin,  parce  qu'il  était  peu  étendu  ,  peu 
peuplé.  Par  cette  raison  toutes  les  lois  de 
Sparte  visaient  à  la  barbarie  ,  à  la  férocité  , 
plutôt  qu'à  la  vertu.  C'est  pour  arrivera  ce 
but  qu'elles  étaignaient  dans  les  pères  et  dans 
les  mères  les  germes  do  la  tendres.-^c  naturelle, 
en  les  accoutumant  à  faire  périr  leurs  propres 
enfans  ,  s'ils  avaient  le  malheur  d'être  nés  mal- 
faits  ,  faibles,  où  inbrmcs.  gue  de  ^rauds- 
hommes  nous  aurions  perdus  ,  si  nous  étions 
aus;i  barbares  qnv  les  Spartiates  !  C'est  pour 
le  même  tles:ein  qii  ils  enlevaient  les  enfans 
-,  leurs  p  .rens  ,  et  les  fesaieut  élever  dans 
les  écoles  publiques  ,  OÙ  ils  les  instruisaient 
à  être  voleurs  et  à  expirer  sous  les  coups  dp 
fouets,  sans  donner  le  moindre  signe  de  re- 
pentir ,  de  crainte  ou  de  douleur,  ^^_crolrall- 
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on  pas  voir  l'illustre  Cartouche  ,zt  Lycvrgne 
des  scciérats  de  Paris  ,  donner  à  ces  sujets  des 
leçons  d'adresse  dans  son  art,  et  de  patience 
dans  les  tortnrcs  qui  les  attendent  ?  O  Sparte  l 
ô  opprobre  éternel  de  l'humanité  !  Pourquoi 
t'occupes -tu  à  transformer  les  hommes  c.i 
tigres  ?  Ta  politique,  digne  des    Titans  tes 
fomlateurs,  f)  te  donne  des  soldais  1  D'où 
vient  donc  les  Athéniens  ,  tes  voisins,  ^\  hu- 
mains ,  si  policés ,  t'on  t-iis  battu  tant  de  Cois  ? 
D'où  vient  as-tu  recours  à  eux  dans  les  in- 
cursions des  Perses  ?   D'où  vient  les  oracles 
te  forcent-ils  à  leur  demander  un  général  ? 
Insensée,  tu  mets  tout  le  corps  de  ta  répu- 
blique en  bras,  et  ne  lui  donnes  point  de 
tête.  Tu  ne  saurais  mettre   te»  chcis  en  pa- 
rallèle avec  les  deux  Aristomenes  ,  les  Alci- 
biades  ,  les  Aristides  ,  les  J'hémistocles  ,\cs 
Ciinons  ,  etc.  enfans  d'Athènes,  enfans  des 
beaux-arts,  et  les  principaux  auteurs  des  plus 
éclatantes  victoires  qu'ait  jamais  remportées 
la  Grèce.  Tu  ignores  donc  que  c'est  du  con- 
ducteur d'une  armée  que  dépendent  princi- 
palement tes  exploits  ,  que  le  général  fait  le 
soldat,  et  que  le  hasard  seul  a  pu  rendre 

t*)  Selon  le  père  Perron. 
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quelquefois  heureux  des  généraux  barbares 
contre  des  nations  surprises  et  sans  disci- 
pline. ( /)  Mais  ce  licros  immortel  qui  vous  a 
tous  ed'acc's  ,  qui  vous  a  tous  subjugue'»,  et 
avec  vous  ces  Perses ,  ces  peuples  de  l'Orient 
qui  vousavaient  tantdcfoisfait trembler  ceux 
mêmes  que  vous  ne  connaissiez  pas,  et  jus- 
qu'aux Scythes  si  renommes  pour  leur  igno- 
rance ,  leur  rusticité  ,  et  leur  bravoure  •  ce 
conquérant  aussi  uiagnanime  que  courageux 
était-il  un  barbare  coauue  vous  ?  e'tait-il  uii 
disciple  de  Lycurgue  ;  non  ,  certes  ,  la  fe'ro- 
cité  n'est  pas  capable  d'une  si  grande  clévatioa 
d'ame,  elle  est  réservée  à  l'élève  d'Homère  et 
d'yiristote  ,  au  protecteur  des  appelles  et 
des  jH/i Idia s  ;  comme  on  voitdaus  notre  siècle 
qu'elle  est  encore  annexée  aux  princes  élèves 
des  Descartes  ,  des  Xeutoiis,  les  l'olfs  ■  aux 
princes  Ibiulatcurs  et  protecteurs  des  aca- 
démies; aux  princes  amis  des  savans^  et  sa- 
vaus  eux-mêmes.  Toute  l'Europe  m'entend 
et  je  ne  crains  pas  qu'ellr  désavoue  ces  preuves 
récentes  ,  actuelles  même  ,  de  L'union  intime 
et  naturelle  du  savoir,  de  la  vraie  valeur  et 
de  l'équitc. 

(f)  Le  czar  Pierre  I  est  une  preuve  récente  d» 
cette  vérité. 
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Uéi>ènemeiit  inari/na    cette    différence • 

(}U  Athènes  nous  a  laissés  ?  Il  sied  bieu  à 
Socrate  ,  fi!s  de  sculpteur  ,  grand  sculpteur 
lui-même  ,  et  plus  grand  philosophe  encore  , 
de  dire  que  personne  n'ignore  plus  les  arts 
que  lui,  de  faire  l'cloge  de  l'ignorance,  de 
se  plaindre  que  tous  les  gens  ù  talens  ue  sont 
rien  moins  que  sages.  iN 'est-il  pas  lui-même 
une  preuve  du  contraire  ?  Prêchcrait-il  si  hicu 
la  vertu,aurail-il  e'téle  père  de  la  philosophie, 
et  un  des  plus  sages  d'entre  les  hommes,  au 
jugement  de  l'oracle  même  ,  s'il  avait  été  uu 
ignorant  ?  Socrate  fait  ici  le  personnage  de 
nos  pre'dicatcurs  ,  qui  trouvent  leur  siècle  le 
plus  corrompu  de  tous  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, ô  tempora  ^  ô  mores  ^  et  qui  par  zèle 
pour  les  progrès  de  la  vertu  ,  exagèrent  et  les 
vices  du  tcraps^  et  ropinion  modeste  qu'us 
ont  d'eux-mêmes. 

Croit-on  cjiie  sHl  ressncitait — C'est  ainsi 
qu'il  est  beau  d'instruire  les  hommes  !  JNous 
convenons  que  les  beaux-arts  amollissent  cette 
espèce  de  courage  qui  dépend  de  la  férocité, 
mais  ils  nous  rendent  d'autant  plus  vertueux, 
d'autant  plus  liumaius. 

Jlais  les  sciences — et  on  onhlia  la  pairie, 
Rome  a  tort  de  négliger  la  disciplaie  mili- 
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taire,  et  de  mépriser  l'agriculture,  et  notre 
orateur  d'attribuer  ce  wiallieur  aux  sciences 
et  auK  arts.  L'ignorance  et  la  paresse  en  sont 
des  causes  bien  naturelles. 

Catou  avait  raison  de  se  déchaîner  contre 
des  Grecs  arlificicux  ,  subtils ,  corrupteurs  des 
bonnes  nianirs;  mais  les  sciences  et  1rs  arls 
n'ont  aucune  part,  ni  à  cette  corruption  ,  ni 
à  la  colère  de  C\Uoi<  ,  qui  ,  Ini-nième  était 
très-savHiit ,  et  aussi  distingue  par  son  ardeur 
pour  les  lettrc:s  et  les  sciences,  que  pqr  s;» 
vertu  aii.stère  j  selon,  le  tenioi|.',nas;e  de  CUtron 
cité. 

yiitx-  noms-  sacres  Je  llhcrlc —  '/«'  con- 
quérir le  monde  ,  et  d'y  foire  rr^ner  la  vertu. 
Lo  talent  de  Rome  a  ctc  dans  les  conmien- 
cemcns  d'assembler  des  ^ens  sans  manirs  ,  <lcs 
scélérats  ,  de  tendre  des  embûebes  aux  peuples 
voisins  par  des  létes  et  des  cérémonies  reli- 
gieuses ,  que  lotis  ces  honnêtes  gens  ont  tou- 
jours fait  servir  à  leurs  vues  ,  et  de  perpétuer 
par-là  l'espèce  et  les  uiaslmes  de  ces  brij^nnds. 
Devetuis  plus  célèbres  et  plus  connu»  dans 
le  monde  ,  il  a  lallu  se  montrer  sur  ce  théâtre 
avec  des  couleurs  plus  séduisantes,  sous  les  ap- 
parences au  moins  de  riionneur  et  de  la  vertu. 
Le  peuple  remuiu  se  donna  donc  pour   le 

protecteur 
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protecteur  de  tous  les  peuples  qui  rccher- 
cliaieut  sou  alliance  ,  et  imploraient  sou  se- 
cours ;  mais  le  traître  se  lit  bientôt  le  maître 
de  ceux  qui  ne  l'avaient  voulu  que  pour  ami. 
Yoiià  la  vertu  de  Rome  et  de  Caton.  Qui  dit 
conquérant,  dit  pour  l'ordinaire  iajuslc  et 
barbare  ;  eette  maxime  est  surtout  vraie  pour 
Rome;  et  si  cette  fameuse  ville  a  produit  de 
grands-hommes  ,  a  montre'  des  v:rtus  rares, 
elle  les  a  dcgraciées  en  les  employant  à  com- 
lïiettrc  les  injustices  et  les  cruautés  sans  nom- 
bre ,  par  lesquelles  elle  a  désolé  et  envahi 
l'univers. 

Qjiaud  Cynéas  prit  notre  sénat — de  com- 
maiider  à  Jioine  et  de  gouverner  la  terre. 
On  vient  de  voir  de  quelle  espèce  était  cetfe 
vertu.  Quant  au  particulier ,  s'il  y  avait  des 
hommes  vertueux ,  on  a  vu  ,  au  rapport  de 
Cicéron  même,  que  cette  vertu  était  duc,  au 
moins  en  partie,  à  la  culture  des  lettres  et 
des  sciences  ,  puisqu'il  donne  le  nom  de  très- 
savant  à  Caton  l'ancien  ,  et  qu'il  cite  Scipion 
l'africain  ,  Ltlius  ,  Furius  ,  etc.  les  sages 
de  Rome  ,  connue  gens  distingués  dans  les 
sciences. 

Mais  franchissons  la  distance  des  lieux 
—  et  h  mépris  pire  cent  fois  t/ue  la   mort. 

Pièces  dii'erses.  K 
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Cela  est  bon  pour  le  discouv?.  Il  n'y  3  rien 
de  piif  c^nc  la  ci-uc  ,  cl  il  u'cM  que  de  vivre. 
On  fait  IV-l  gc  de  notre  siècle,  m  le  croyant 
assez  Immain  po-.ir  ne  poinl  faire  avaler  ce 
hrcnvase  morlcl  à  Soct^ffe  ;  mais  on  ne  lui 
rend  pas  iu>tice  en  ne  le  croyant  pas  assez 
raisonnable  pour  uc  point  mépriser  Socrate. 
J\u  moins  on  peut  être  sûr  que  le  uicpiis 
n'aurait  pn*  été  général. 

J'oità  coinmeut  le  hixe — s'ils  avaient  eu 
le  îiinlheur  Je  naître  suinns.  Us  seraient  nés 
tels  qu'ils  se  sont  ren<kis  à  force  de  travail  ; 
ils  seraient  nés  en  ménie-temps  humains ,  com- 
j)atissans,  polis  et  vertueux. 

Çue  ces  réjlexions  sont  linmiUoiifes'=ctre 
inorlific  !  Je  ne  vois  pas  ce  qui  doit  non.'! 
Lumiler  oumortitier  notre  orgueil,  en  pen- 
sant ,  selon  les  principes  de  l'auteur  ,  que 
nous  sommes  nés  dans  une  luiireusc  et  iii- 
iioc-nle  ignorance,  p.ir  l'.qucllc  seule  nous 
pouvons  cire  vertue\ix  ;  qu  il  ne  tient  qu  à 
jiùus  de  rester  dans  cet  état  fortuné,  et  que 
la  jiature  même  a  i)ris  des  mesures  pour  nous 
V  conserver.  U  nie  semble  au  contraire  qu'uuc 
si  belle  prérogative  que  celle  d'être  nalurelle- 
mcnt  vertueux'  ,  qu'une  si  grande  attention 
de  la  part  de  la  uaturc  h  nous  la  couseryer. 
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doivent  extrcincmcnt  flatter  i:olic  or£;"cil  ; 
mais  si  nous  pensons  que  nous  sommes  ues  _ 
brutes  ,  que  nous  sommes  nés  barbares,  nié- 
chans,  injustes  ,  coupables  ,  et  qnc  nous 
avons  besoin  d'une  éUuK-  et  d'un  travail  de 
plusieurs  années,  de  toute  noire  v'c  morne, 
pour  nous  rendre  bons  ,  justes  et  humains  ; 
oh  !  c'est  alors  que  nous  devons  être  humilies 
de  voir  que  par  nous-mêmes  nous  sommes 
si  pervers,  et  de  ne  pouvoir  parvenir  à  être 
des  hommes  que  par  un  travail  toujours  pé- 
nible ,  et  souvent  douteux. 

Quoi  !  In  prohité=de  ces  préjugés  ?  Des 
conséquences  très-désavantageuscrs  à  l'auteur 
même  ,  et  à  toutes  nos  académies  ;  unnslieu- 
rcusementlcs  prémices  du  raisonnement  s-oiit 
très-fausses. 

Mais  pour  concilier  ces  contrnriétcs-^ 
ai'ec  les  inductions  historipies.  Ainsi  l'au- 
teur ,  pour  concilier  des  contrariétés  appa- 
rentes entre  la  science  et  la  vertu  ,  va  prouver 
que  la  contrariété  est  réelle,  ou  que  ces  deux 
qualités  sont  incompatibles.  Voilà  une  siu- 
iinlière  concilation. 
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SECONDE    PARTIE. 


c 


'ÉTAIT  une  ancienne  —  Vimentenr  des 
sciences  *  La  sieiicc  est  ennemie  du  repos  ; 
sans  doute  ;  c'est  par-là  qu'elle  est  amie  de 
r/iomme  que  le  repos  corroinjjt  ;  c'est  par-là 
qu'elle  est  la  source  de  la  vertu  ,  puisque 
l'oisireté  est  la  uière  de  tous  les  vices. 

*  On  voit  aisément  Vallcgorie  de  la  fa- 
ble— cest  le  sujet  du  frontispice.  Dans  la 
fable  dont  parle  l'auteur,  .////'i'/fr  jaloux  des 
lumières  et  des  talcus  de  /'/"0//it'///f'c';  l'attache 
sur  le  Caucase.  Ce  fait  allej^orique ,  loin  do 
designer  l'iiorreur  des  Grecs  pour  le  savoir, 
est  au  contraire  une  preuve  de  l'estime  inGuic 
qu'ils  fesaieutdes  sciences  et  du  gcuic  inventif, 
puisqu'ils  Cfîiilcntcn  quelque  sorte  Pronichéc 
à  Jupiter  .,  en  rendant  colui-ti  jaloux  de  cet 
iiomme  divin  ,  auteur  apparammcnt  des  pre- 
luiers  arts  ,  de  l'ébauche  des  sciences  ,  l'ellet 
du  génie  ,dc  ce  feu  qu'il  semble  que  riiounne 
ait  dérobé  aux  Dieux.  Les  Romains  mêmes, 
ces  enfans  de  Mars  ,  n'ont  pu  s'empêcher  cte 
rendre  aux  beaux-arts  les  hommages  qui  leur 
sont  dus,  et  le  prime  de  leurs  poêles  dcfèi© 
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aux    hommes   qui   s'y   sont   distingues  ,    les 
jncmiors  houncurs  dans  les  champs  Elysées. 

(Calque  pli  vates  et  Phaba  digna  locuti,. 
Inventas  aiit  qui  vitani  excoluere-  per  artes ^ 
Omnibus  his  niveà  ciiiguntur  tempera  vïttû. 

V'iRGiL.  AEneid.  I.  VI,  v.  GG2. 

A  l'cgard  du  froutispice  ,  je  ue  vois  pas  l« 
finesse  de  cette  allégorie.  Il  est  tout  simple 
que  le  feu  brûle  la  barbe.  L'auteur  veut-il 
dire  qu'il  ue  faut  pas  plus  se  fier  à  l'homme 
qu'au  Icu  ?  mais  il  le  rcprescate  nu  et  sortant 
des  mains  de  Prométhée  ,  de  la  nature  ;  et 
c'est  ,  selou  lui  le  seul  état  dans  lequel  oti 
puisse  s'y  lier.  Veut-il  dire  qu'où  ne  connaît 
pas  toute  la  finesse  de  sa  thèse  ,  de  son  dis- 
cours,  qu'il  faut  le  respecter  comme  le  feu,? 
Ne  pourrait-on  pas  ,  par  une  allégonc  beau- 
coup plus  naturelle  ,  faire  dire  à  l'homn\e 
céleste  qui  approche  une  torche  allume»!  de 
la  tète  de  l'Iiomme-statue  :  satyre,  tu  l'ad- 
mires ,  tu  en  es  épri»  ,  parce  que  tu  ne  le  con- 
nais pas  ;  apprends  ,  imbécil!-:.  ,  que  l'objet 
de  tes  transports  n'est  qu'une  vainc  idole  quo 
ce  flambeau  va  réduire  ea  cendres. 

Quelle  opinion  fallait-il— 'qu^ on  aime  h 
s'en  former, ^  J'aurais  couscillé  à  l'orateur  do 
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substituer  un  autre  mot  ù  celui  Acjeiti/'effe^ 
JL'asirovomie  est  née  de  la  superstition. 
L'Astronomie  est  Clic  de  l'oisivctcet  du  dcstr 
de  connaître  ce  qui  est  dans  l'univers  le  plus 
digne  (le  notre  curiosité.  Cette  simple  cuiio- 
sité  déjà  bien  noble  par  elle-même  ,  et  capa- 
ble de  pie'server  riionune  de  tous  les  vice» 
attaches  h  l'oisiveté  ,  a  encore  produit  dans 
la  sociclé  mille  avanlag*  s  qnenostaleudrici  s, 
nos  cartes  géographiques  ,  et  l'art  de  navi- 
guer attestent  à  quiconque  ne  veut  pas  fcr- 
ïner  les  yeux.  Vovez  sur  l'ulilité  de  toutes 
les  sciences  la  célèbre  préface  que  ÎM.  de  l'on- 
ienelle  a  mise  ù  la  léle  de  l'histoire  de  l'aca- 
démie, 

fj'clOijtiencc — du  mcnsorfic.  Est-ce  ;i  sou- 
tenir tous  ces  vices  que  Ucmosl/ii'ne  et  ('Icc- 
rcn  ont  employé  leur  éloquence  ?  i''sf-ce  à  ce 
détestable  usage  que  nos  orateurs,  no.s  pié- 
dieateurs  remploient?  II  en  est  qui  eu  alnibcnt 
j'en  croirai  l'auteurdu  discours  suis  i  pniole; 
mais  combien  plus  s'en  trouv<-t-il  qui  la  font 
servir  à  éclr./rerl'cspnl  ,  cl  à  dirigerles  mou- 
vcmens  du  cœur  à  la  vertu?  Au  moins,  c'est 
ainsi  qu'en  pensait  l'orateur  romain.  Il  s'y 
couriaissait  un  peu.  Ecoutons-le  unmouietit 
«ur   tette    mTtièrc.   Il   a  tNatmné    \\  fund    la 
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question    qui  est    agitée   dans   ce   discours  , 
par  rapport  à  l'éloquence.  Il  a  aussi  reconnu 
qu'on  en  povivait  faire  un  très-mauvais  usage; 
mais,  tout  bien  pesé  ,  il   conclut  qne  ,  de 
quelque  côté  qu'on  considère  le  principe  de 
l'éloquence  ,  on    trouvera    qvi'elie   doit    son. 
origine   aux  motifs  les   plus   honnêtes  ,  aux 
raisonnemens  les  plus  sages.  {î;)  »   Quanta 
»   ses  effets  ;  quoi  de  plus  noble,  dit-il  ,  de 
»   plus  généreux  ,  de  plus  grand  ,  que  dcse- 
j»   courir  rinnocent,quc  de  relever  l'oppriuié, 
»   que  d'être  le  salut,  le  libérateur,  des  lion- 
ï>   nctes   gens  ,  de  leur  sauver  l'exil    ?   Quel 
»   antre  pouvoir  que  l'éioqnence  a  été  capable 
»    de  rassembler  les  hommes  jadis  dispersés 
•»   dans  les  forêts  ,  et  les  ramener  de  leur  genre 
y>   de  vie  féroce  et  sauvage  à  ces  moeurs  liu- 
»   maines  et  policées  qu'ils  ont  aujoiird'luu  -. 
y>  Car  il  a  été  un  temps  où  les  hommes  étaient 

(g)  Saepè  et  multum  hoc  milii  cogitavi,  boni 
ne  an  mali  plus  attulerit  hominibus  et  civiiatlbus 
copia  {licentli,acsinTimum  elocpjeniise  stuaium.... 
si  voluntas  hujus  rei  fju.ie  vocatur  eloquent'.a  ,  sivs 
artis  ,  sive  studii,  sive  exercirationis  cujuHlain  , 
sive  facultatisà  naturâ  pmf.-ctœ  considerare  prin- 
cipium;  rcperiemus  id  ex  honcstissimis  causisna- 
tuni,  atque  optimis  rafionibus  profcctum.  De  In- 
vaithnc.  i  ,  p.  5 ,  6 ,  cjr  cJit.  Clas^. 
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s»  comme    dispersés    et  vagabonds   daiîs    les 

»  champs  ,    et  y   vivaient  comme   les   bctes 

»  féroces.  Alors  ce  n'était  point  lu  raison  qui 

»  réglait  leur  conduite  ,  mais  presque  lou- 

»  jours  la  force  ,  la  violence.  Jl  n'était  point 

»  question  de  religion  ,  ni  de  devoirs  envers 

»  les  autres  hommes;on  n'v  connaissait  j)oint 

>»  Futilité   de   la  justice  ,  de   l'équité.   Ainsi 

»  par  Terreur  et  Vignoriince  ,  les  passions 

»  aveugles  et  téinvraires  étaient  seules  do- 

■»  Tinnanics  ,  et  abusaient  , pour  s^assomir y 

»  des  forces  du  corps  ^  dangereux  mini  sires 

»  de   leurs  violences.    Enfm  ,   il  s'éleva  des 

»  hommes  sages,  grands, dont  l'éloquence  ga-- 

>•  gna  ces  hommes  sauvages  ;  et  de  féroces  et 

»  cruels  qu'ilsëtaicnt, les  rendit  douxetvrai- 

»  ment  humains.  «  (//)  Voilà  une  origine  ot 

(h)  Qiiid  tam  pono  rcijiuin,  taiii  libeialc,  taii» 
munîîirum,  cpiAin  opcm  ferre  siipplicibiis,  ex<  i- 
tare  afllicros  ,  dare  salntein,  liberare  pericu!i«, 
rctiiieie  boinines  in  ciNiiate?  Quas  vis  alia  potuic 
aut  tlispersos  hominos  unum  in  locum  coiii^re-M- 
re,  aut  à  feiA  aj;ipsti<pie  vit.\  ad  hune  humaniiin 
rultuin  civilemqiie  dediicerc?  Ciato  de  oiatore  p. 
14.  Narn  luit  qiiotldam  tenipus  ,  qutini  in  agiis 
homines  passini  be  tiaruni  more  va^abantur,  et 
sihi  victu  fcrino  vitam  propaj^abant  ;  nec  ratioiic 
aninai  cpu'dciuaiu,  seJ  pleraque  viribua  corpori* 
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une  fin  de  l'cloquence  bien  différente  de  celle 
que   leur  donne  notre  orateur  français. 

La  géométrie  ,  de  t avarice.  Fixer  Tes 
bornes  de  son  champ,  le  distinguer  d'avec 
celui  du  voisin  ;  faire  ,  en  un  mot,  une  dis- 
tribution exacte  de  la  terre  à  ceux  à  qui  elle 
appartient  ;  voilà  les  fonctions  et  l'origine 
de  la  géome'trie  oi-dinairc  et  pratique  ,  et  il 
n'y  a  là  rien  que  de  très-juste  ,  et  que  nos 
tribunaux  n'ordonnent  tons  les  jours  pour 
remédier  à  l'avarice  et  à  l'usurpation.  C'est 
donc  de  l'équité  et  de  la  droiture  qu'est  née 
la  géométrie. 

La  physique,  d'une  vainc  curiosité.  La 
physique  est  noe  de  la  curiosité  ,  soit  ;  mais 
que  cette  curiosité  soit  vaine  ,   c'est  ce  quo 

admiaistrahant.  Nontlura  divinœ  religionis,  non 

humani  oflicii  ratio  colebatur Non  jus  aa<iua- 

bile  quocl  iitiliratis  haberet,  acceperat.  Ità  prop- 
ter  ei  rorem  et  inscitiam  c?eca  ac  temeraiia  domi- 
natrix  iinimi  cupiditas  ,  ad  se  explendum ,  viribus 
corpoiis  abutebatiir,perniciosi!!sinus  sateUitibus... 
Deinde  propter  rationomatiiue  orationem  studio- 
siùs  audientes,  ex  fcris  ex  immanibus  mites  rcd- 
«lidit  etmansiietos(virqiiid,immai;nuset  sapiens). 
C  I  c  E  n  o  de  Inimcione  ,  ibid.  p.  6,  7.  Edition  dt 
Glasgow. 
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je  ne  crois  pas  que  l'auteur  pense.  La  socie;é 
est  redevable  ù  cette  science  de  l'invention  et 
de  la  perfection  de  presque  tous  les  arts  qui 
fournissent  à  ses  J)esoins  et  à  ses  cooimoditcà  ; 
et  ce  qui  ne  doit  pas  être  oublié  ,  eu  étalant 
aux  yeux  des  hommes  les  merveilles  de  la 
nature,  elle  élève  leur  ame  jussju'à  son  au- 
teur. 

Toute  ,  et  la  morale  viCme  ,  de  V orgueil 
hnmain.  Etait-ce  donc  par  orf^ucil  que  les 
sages  de  la  Grèce  ,  les  Catons  ,  et  ce  que 
j'aurais  dû  uouimer  avant  tous  ,  les  divins 
missionnaires  de  la  uiorale  chrétienne  ,  prê- 
chaient riiumilité,  la  vertu  ? 

/.es  sciences  et  les  arts — detaieiit  à  nos 
vertus.  Comme  il  u'v  a  point  cU:  doute  sur 
l'origine  des  sciences  et  dts  arts  ,  dont  !a  }Wu- 
partsont  des  actes  ou  de  vertu,  ou  tendant  à 
la  vertu  ;  leurs  avantages  sont  aussi  évidents. 
L,e  dcjaiit  de  leur  origine — sans  le  luxe 
qui  les  nourrit?  Lit  lu\c  est  un  abus  d(  s  arts, 
comme  un  discours  fait  pour  persuader  le 
faux  ,  est  \\n  abus  de  l'éloquence  ,  comme 
rivroj;iicrie  est  un  abus  du  vin.  ("es  défauts 
ne  sont  pas  dans  la  clu)^e  ,  mais  dans  ceux 
qui  s'en  servent  mnl. 

Sans  les  injustice.^  des  hommes ,  à  (ji/oi 
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servirait  la  jurisprudence  ?  C'est-à-dire  si 
les  hommes  étaient  ncs  justes ^  les  lois  au- 
raient c'te'  inutiles  ;  s'ils  étaient  ne's  vertueux, 
on  n'aurait  pas  eu  besoin  des  règles  de  la 
ïnorale.  L'auteur  convient  donc  que  toutes 
ces  sciences  ont  été  imaginées  pour  corriger 
l'homme  né  pervers,  pour  le  rendre  meilleur. 

Que  deviendrait  V histoire — ni  conspira- 
teurs ?  fc:lle  en  serait  Lien  plus  belle  et  bien 
plus  honorable  à  l'humanité;  elle  serait  rein- 
]jlic  de  la  sagesse  des  rois  ,  et  des  vertus  des 
sujets  ;  dos  grandes  et  belles  actions  des  ur-s 
et  des  autres  ,  et  ne  contenant  que  des  faits 
dignes  a'étre  admirés  ,  et  imitfj's  des  lecteurs 
jamais  de  crimes,  jamais  d'horreurs  ,  elle 
ne  pourrait  jamais  que  plaire  et  conduire 
l  la  vertu,  véritable  but  de  l'histoire. 

Qui  voudrait ,  en  un  mot — pour  les  mal- 
heureux et  pour  ses  amis  ?  Il  n'est  aucune 
science  de  contemplation  stérile  ;  toutes  ont 
leur  utilité  ,  soit  par  rapport  à  cilui  qui  les 
cultive,  soit  à  l'égard  de  la  société. 

So7!i:!ies-t:ous    donc  faits  —  par  l'étude 
de    la  philosoplùe.  Il  ne   faut   point  re.ter 
sur  le  bord  du  puits  où  s'est  retirée  la  vérité 
il  faut  y  descendre  et  l'eu  tirer,  comme  ont 
fait  tant   de  graudî-bommcs  ;  ce  qu'ils  ont 
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fait,  un  autre  le  peut  faire.  Cette  it-nesiou 
doit  encourager  quiconque  en  a  sc'riciiscnunt 
euvie. 

Que  de  dangers  !  —  V investigation  des 
sciences?  Investigation.  Je  ne  saurais  passer 
à  un  orateur  aussi  ciiâtic  at  aussi  poli  que 
le  nûtvo  uu  ternie  lalin  de  6Vtv/<^7/J  fiaucisé. 
In vcs tiga tio  thenia tis . 

Par  combien  d'erriurs — cjiii  de  non  s  en 
saura  faire  un  lion  usage.  Si  tant  de  difli- 
cultcs  et  d'erreurs  environnent  ceux  q\ii  clicr- 
«hcut  la  vcrilc  avec  les  secours  que  leur  prc- 
lent  les  sciences  et  les  arts,  que  deviendront 
ceux  qui  ne  la  clierclient  point  du  tout  ? 
L'auteur  nous  persuadera  -  t- il  qu'elle  \a 
cherciier  qui  la  luit  ,  et  qu'elle  fuit  qui  ia 
cherche?  C'est  tout  ce  qu'on  pourrait  croiio 
de  l'aveugle  fortune.  A  l'eganl  du  bon  usage 
de  la  vérité  ,  il  n'est  pas  ,  ce  nie  .s(«iid)lc  , 
beaucoup  plus  cmharassant  que  le  bon  u.sage 
de  la  vertu  ;  mais  une  chose  qui  me  parait 
plus  cmbarassante,  c'est  le  moyen  de  faire 
lin  bon  usage  de  l'erreur  et  du  vice  où  nous 
sommes  plongés  ,  sans  les  luiniùrcs  des  scieccs 
et  les  instructions  de  la  morale. 

Si  nos  sciences  sont  raines — comme  un 
homme  pernicieux,  (^uoi  de  plus  laboneus 

qu'un 
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qu'im  savant  ?  La  première  utilité  des  sciences 
est  donc  d'e'viter  l'oisiveté  ,  l'ennui  ,  et  les 
vices  qui  en  sont  inséparables.  N'eussent-elles 
que  cet  usage  ,  elles  deviennent  nécessaires  , 
puisqu'elle»  .sont  la  source  des  vertus  et  du 
bonheur  de  celui  qui  les  exerce.  »  Quand. 
»  les  sciences  ne  seraient  pas  aussi  utiles 
»  qu'elles  ie  sont  ,  dit  Cicéron  ,  et  qu'on  ne 
J»  s'y  appliquerait  que  pour  son  plaisir ,  vous 
>.  penserez  ,  je  crois,  qu'il  n'y  a  point  de 
»  délassement  plus  noble  et  plus  digne  de 
»  l'homme  ;  car  les  autres  plaisirs  ne  sont  pas 
»  de  tous  les  temps  ,  de  tous  les  âges  ,  d« 
»  tous  les  lieux;  celui  de  l'étude  fait  l'ali- 
y  ment  de  la  jeuuesse,  la  joie  des  vieillards, 
«  l'ornement  de  ceux  qui  sont  dans  la  pros- 
>»  périté  ,  la  ressource  et  la  consolation  d« 
»  ceux  qui  sont  dans  l'adversité  ;  il  fait  nos 
>»  délices  à  la  maison  ,  ne  nous  embarasse 
»  pomt  quand  nous  sommes  dehors,  passe  la 
»  nuit  avec  nous  ,  et  ne  nous  quitte  point 
»  en  voyage  ,  à  la  campagne.  «  (/) 

CO  Qiiod  si  non  hi's  tantus  fructus  ostender«- 
lur,  et  si  ex  his  siudiis  Jelectatio  sola  peierctur, 
tamen,uc  opinor,  hanc animi  remissionemlititna' 
iii..;«imam  et  iiberalissimam  jn.licaretis;  nam  ca- 
terae  neque  temporum  suiu,  n^que  œtatuoi  ena- 

Piices  diverses,  J^ 
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Voilà  la  première,  et  pourtant  la  moindre 
Utilité  d(^s  sciences  ;  point  d'oisivrté  ,  point 
d'ennui,  un  plai  ir  doux  et  tranquille  ,  mais 
perpétuel  ;  je  dis  que  c'cst-là  leur  moindre 
utilité  ;  car  celle-ci  ne  regarde  que  celui  qui 
s'y  applique,  et  nous  avons  fait  voir   que  les 
sciences  sont  l'amc  do  tous  les  arts  utiles  à  la 
société  ,  et  qu'ainsi  le  savant  le  plus  contem- 
platif en  apparence  est  occupé  du  bien  public. 
népon dcz-moi  donc ,  —  moins Jlorissans 
eu  plus  pervers  ?  Oui  ,  sans  doute.  L'astro- 
nomie cultivée  par   les  géomètres  ,  rend    la 
géographie  et  la  navigation  plus  sures  ;  ou 
tire  des  insectes  des  secrets  pour  Ks  arts,pour 
nos  besoins.   L'anatomie  des  animaux  nous 
conduite  une  plus  paifaite  connaissance  du 
corps  humnin  ,  et  par  conséquent  à  des  prin- 
cipes   plus   surs    pour  le   gu.  rir  ou  pour  le 
conserver  en   santé.  La  science  de  la  physi- 
que  et  de   la  morale   fait  que  nous   sommes 
mieux  gouvernés  et  moins  pervers  ,  et  l'har- 

nium,  neque  locomm.  Hnec  sn.dia  adol^scentiam 
«luiU,senectuiemollpciant,secun<lasresorn8nr, 
adveisis  perfuslum  ac  solarium  pr.tbent ,  délec- 
tant don.  ,  non  impediun.  Joris,  penioctanl  uo- 
tiscura,  pcregrinantur,  rustirantur. 

CiCERO,  pro  Art.  poit.  p.  12. 
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jnonle  d'un  gouveiacmeiit  où  brilleat  toutes 
ces  scieaccs  ,  tous  ces  arts  ,  est  ce  qui  le 
rend  florissant  et  redoutable. 

Mei'enez  donc  sur  l'importance — la  subs- 
tance de  VÉtat.  Il  est  naturel  que  nous  en 
pensions  encore  moins  mal  que  de  ceux  qui 
occupent  leur  loisir  à  décrier  des  lumières 
et  des  talens  auxquels  la  France  a  peut-être 
encore  plus   d'obligation  qu'à  ses  armes. 

que  dis-je  ,  oisif  ?  ^O  fureur  de  se 
distinguer  !  que  ne  pouvez  -  cous  point  ? 
L'auteur  s'attache  encore  ici  a  l'abus  que 
des  sujets  pervers  font  d'une  excelleuie  chose. 
Mais  s'il  y  a  quelques-uns  de  ces  malheu- 
xeux,  quelle  foule  d'ouvrages  divins  u'a-t-oa 
pas  à  leur  opposer,  par  lesquels  ou  a  ren- 
versé les  idoles  des  païens  ,  dcuiontré  le 
vrai  Dieu  ,  et  la  pureté  de  la  morale  chré- 
tienne ,  anéanti  les  sopiiismes  des  génies 
dépravés  dont  parle  l'orateur  ?  peut-on  citer 
sérieusement,  contre  l'utilité  des  sciences, 
les  extravagances  de  quelques  éccrvelés  qui 
en  abusent  ?  Et  faudra-t-il  renoncer  à  bâtir 
des  maisons  ,  parce  qu'il  y  a  des  gens  assez 
fous   pour  se  jeter  par  les  fenêtres  ? 

C'est  un  grand  mal — jamais  ils  ne  Pont 
sans  hit.  Le  luxe  tt  la  scicuce  ne  vont  point 
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du  tout  ensemble.  C'est  toujours  la  partie 
ignorante  d'un  Etat  qui  affecte  le  luxe -celui- 
ci  est  l'enfant  des  richesses,  et  son  correctif 
est  le  savoir  ,  la  philosophie  qui  montre  le 
néant  de  ces  bagatelles. 

Je  sais  que  notre  philosophie ,  —  /es 
nôtres  ne  parlent  que  Je  commerce  et  <far~' 
gent.  Le  luxe  est  un  abus  des  richesses  quo 
corrigent  les  sciences  et  la  raison  ;  mai* 
il  ne  faut  pas  confondre  cet  abus  ,  commo 
le  fait  l'auteur  ,  aTec  le  coramerce  ,  partie 
des  arts  la  plus  propre  à  rendre  un  Etat 
puissant  et  florissant  ,  et  qui  n'entraîne  pas 
iie'cessairement  le  luxe  après  elle  ,  comme  ie 
croit  l'auteur  ;  nous  en  avoas  la  preuve 
dans  nos  illustres  voisins.  L'Angleterre  cC 
la  Hollande  ont  un  commerce  beaucoup  plu» 
•  tendu  et  plus  riche  que  le  nôtre  ;  portcnt-il» 
le  luxe  aussi  loin  que  nous  ?Pourquoi?  c'rst 
que  le  commerce  ,  loin  de  favoriser  le  luxe 
comme  le  croit  notre  orateur  ,  le  réprime  au 
contraire.  Quiconque  est  livré  à  l'art  de  s'en-* 
j-ichir  et  d'agrandir  sa  fortune  ,  se  garde 
bien  de  la  perdre  en  folles  dépenses.  D'ail- 
leurs cette  passion  de  s'enrichir  par  le  com- 
merce n'est  pas  incompatible  avec  la  vertu, 
Quelle  probité  ,  quelle   fidélité  admirable» 
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régnent  parmi  les  nëgocians  qui ,  sans  s'être 
jamais  vus  ,  et  qui  étant  situes  quelquefois 
aux  extrémités  de  l'univers  ,  se  gardent  une 
foi  inviolable  dans  leurs  engagemens  !  Com- 
parez cette  conduite  avec  les  ruses^  les  four- 
beries ,  les  scélératesses  des  sauvages,  entre 
les  mains  desquels  ilsj  tombent  quelquefois 
dans  leurs  voyages. 

Z  lin  vous  dira  cjuun  homme  ~— fit  trem- 
lier  VAsie.  On  convient  avec  l'auteur  que 
les  richesses  dont  l'usage  est  perverti  par  le 
luxe  et  la  molesse  ,  corrompent  le  courage. 
31ais  tous  ces  défauts  n'ont  aucun  rapport 
aux  sciences  ee  au^  arts  ;  ils  n'en  sont  pas 
les  suites  ,  ainsi  que  nous  l'avons  montré  ci- 
devant.  Alexandre.,  qui  subjugua  tout  l'O- 
rient avec  trente  mille  hommes ,  était  le  prince 
le  plus  savant  et  le  mieux  instruit  dans  les 
beauv-art:i  Je  tout  son  siècle  ;  et  c'est  avec 
ce  savoir  supérieur  qu'il  a  vaincu  ces  Scythes 
SI  vantés  ,  qui  avaient  résisté  tant  de  fois 
aux-  i.Mcursions  des  Perses  ,  lors  même  que 
leurs  armées  étaient  aussi  nombreuses  que 
féroces,  lors  même  qu'elles  étaient  comman- 
dées par  ce  Cyrus  le  héros  de  cette  monar- 
chie. 

L  empire  romain  — hormis  des  mœurs  et 
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des  citoyens,  l'auteur   confond    par-tout  l.l 
barbarie  ,    la    férocité,   avec  la  valeur  et   l.i 
vertu  ;c'était  apparcmmeut  de  bien  bounctes 
gens  que  ce.s  Goths  ,  ces  V-ndales,  ces  ISor- 
niauds  etc.    qui    ont   désolé    toute    l'Europd 
qui  ne  leur  disait  mot?  On  voudrait  nons  faire 
entendre  ici  que  c'est  par  leurs  bonnes  uiœnrs 
et  par  leurs  vertus  que  c<  s  peuples  ont  vaincu 
les*  peuples  policés  ;  uiais  toutes  les  lli^toires 
att  st^'utque  celaient  des  bnj;;  nds ,  des  scé- 
lérats ,  qui  se  fesaicnt  un  jeu  ,  une  gloire  du 
crime,  pour  lesquels  il  n'y  avait  rien  de  -ocré, 
et  qui  ont  protité-des  divisions  ,  des  révoltes 
élevées    au   centre   de  ces   royaumes  polis  , 
dont    le   moindre    réuni   et  prévenu    aurait 
écrasé  ces  misérables. 

Ve  quoi  sasit-i/  donc  ^  avec  celui  do 
Vhonuâte.  T-st-ecqu'il  n'est  pas  possible  d'être 
boniiéte-houuue  sons  un  liabit  galonné  ?  et 
faudra-t-il  en  porter  un  de  toile  pour  obte- 
nir cette  qualité  ?  N'ayez  donc  peur  dans  nos 
forêts  que  quand  vous  y  rencontrerez  un 
homme  bien  doré,  bien  monté,  muni  d'aruus 
brillantes,  et  suivi  d'un  domestique  eu  aussi 
bon  équipage  ;  tremblez  alors  pour  voire  vie; 
vous  voilà  au  pouvoir  d'un  liouune  de  !'(  s- 
pccc  laplusconomi)ue,al)ondonné  au  luxe, 
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aux  vices  de  toutes  les  espèces  :  mais  quand 
vous  y  trouvez  seul  à  seul  ua  rustre  vêtu  de 
bure  ,  chargé  d'uu  mauvais  fusil  ,  et  sortant 
des  broussailles  où  il  semblait  cacher  sa  mi- 
sère ,  alors  ne  craigaez  rien  ;  cette  pauvreté 
évidente  vous  est  ua  signe  assuré  que  vous 
rencontrez  la  vertu  même. 

Non  ,  //  nest  pas  possible — le  courage 
leur  manquerait.  Sont-ce  les  savaus  qui  s'oc- 
cupent de  soins  futiJ es  ?  Sont-ce  les  gens 
occupés  aux  arts  ?  non  certes  ,'  ce  sont  les 
riches  ignorans.  Cet  argument  prouve  donc 
contre  son  auteur. 

Tout  artiste   veut  être  applaudi.-—  En.' 
traîne  à  son   tour  la   corruption  du  goût. 
Je  connais  une  infinité  de  gens  qui  sont  pas- 
sionnés pour  les  desseins  baroques  ,  pour  la 
difficultucuse  musique  italienne  qui  est  du 
même  genre  ,  pour  les  ouvrages  connus  sous 
le   nom   de   gentillesses  ;  et  qui  sont  néan- 
moins les  plus  honnêtes  gens  du  monde.  Leurs 
mœurs  ne  se  ressentent  point  du  tout  de  leur 
mauvais  goût.  Il  me  semble  même  que  je  ne 
vois    aucune   liaison    entre    le    goût    et    les 
mœurs  ,  parce  que  les   objets   en  sont  tous 
difFcrens 

Le  goût  se  corrompt ,  parce  que  n'y  ayant 
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qu'une  bonne  façon  de  penser  et  d'e'crire  "" 
de  peindre  ,  de  chanter  etc.  ,  et  le  siècle  pré- 
cédent l'ayant,  pour  ainsi  dire,  épuisée 
on  ne  veut  ni  le  copier  ,  ni  l'imiter;  et  par 
la  fureur  de  se  distini^iier  ,  on  s'écarte  de  la 
belle  nature,  on  touibc  dans  le  ridicule  et 
dans  le  baroque. 

L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  r..Ii,i  qu'on  a. 
Ducoriir,delanatuie,ou  peidKheureux  langage, 
Pouri'absurde  talent  d'un  triste  persiflage. 

G  R  K  s  s  E  T. 

Dans  un  genre  plus  sérieux  ,  les  génici 
traïucendans  du  siècle  passé  ayant  enfanté  et 
exécuté  le  sublime,  le  bardi  projet  de  ruiner 
Jes  folles  imaginations  des  Péripatéticiens  , 
leurs  facultés  ,  leurs  vertus  occultes  de  toutes 
les  espèces  ;  on  a  passé  un  dcnii-.siècli-  à  éta- 
hlir  la  connoissance  des  elfets  piiysiqucs  sur 
les  propriétés  connues  et  évidentes  de  la  ma- 
tière  ,sur  leius  causes  mécaniques  ;  comment 
«e  distitif^uer  par  du  nouveau  après  l'élublis- 
scment  de  principes  aussi  solides  ,  aussi  uni- 
versels ?  Il  faut  dire  qu'ils  sont  trop  simples 
et  absolument  insufîisans  ;  que  ces  prands- 
hommis  elnient  de  bonnes  ^ens  ,  un  peu  tim- 
bres, et  aussi  uiccauiqucs  que  leurs  principes^ 
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et  que  notre  sicc'.e  spirituel  voit,  ou  au  moins 
soupçonne  dans  la  matière  des  propriétés 
BouveUes  qu'il  faut  toujours  poser  pour  base 
de  la  physique  ,  eu  attendant  qu'on  les  con- 
çoive :  proprie'te's  qui  ue  dépendent  ni  de 
l'étendue,  ni  de  l'impénétrabilité  ,  ni  de  la 
figure  ,  ni  du  mouvement,  ni  d'aucune  autre 
vieille  modification  de  la  matière  ;  propriétés, 
non  pas  occultes  ,mais  cachées  ,  qui  élèvent 
cette  matière  à  quelque  chose  d'un  peu  au- 
dessus  de  la  matière  ,  qu'on  n'ose  dire  tout 
haut ,  et  qui ,  dans  le  vrai  ,  abaissent  le  phy- 
sicien beaucoup  au-dessous  de  cette  qualité. 
Enfin  nos  aïeux  étoient  gothiques,  uos  pères 
amis'  de  la  nature  ,  nons  sommes  singuliers  et 
iaroques;  nous  n'avions  que  ce  parti  à  prendre 
pour  ne  ressembler  à  aucun  des  deux. 

Mais  la  morale  n'a  aucune  part  à  ce  dé- 
sordre ;  on  se  fuit  un  plaisir  et  un  honneur 
de  copier  ,  d'imiter  les  vertus  des  grands- 
hommes  de  tous  les  siècles  ;  plus  il  s'en  sera 
écoulé  ,  plus  nous  en  aurons  d'exemples  ;  et 
t'int  que  l'art  de  les  inculquer  ,  c'cst-h-dire  , 
tant  que  les  sciences  et  les  beaux-arts  seront 
en  vij^ueur,  les  siècles  les  plus  reculés  seront 
toujours  Ici  plus  vertueux. 

Je   sui^   bien  éloigné  de  penser  -^m  et  de 
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défendre  une  si  grande  cause.  L'auteur  se 
contredit  étrangement.  Il  veut  qu'on  donpc 
de  l'éducation  aux  femmes  ;  il  veut  qu'on 
les  fasse  sortir  de  l'ignorance.  11  a  raison  , 
sans  doute  ;  mais  c'est  contre  ses  principes  , 
scion  lesquels  ,  instruire  qu<  Iqu  un  ,  et  le 
rendre  plus  méchant  ,  sont  des  e\pressions 
synonymes. 

Que  si  par  hasard — on  il  faudra  qu'elfe 
demeure  oisive.  Les  ouvrages  admiraMes  des 
le  Moine  ,  des  Boucfuirdon  ,  des  yidavis  , 
des  S/odtz  ,  pour  perpétuer  la  mémoire  des 
plus  grands  liommes  ;  pour  décorer  ks  places 
publiques  ,  Ijs  i^alais  et  les  jar.iiiis  qui  les 
accompagnent  ,  sont  des  monnmcns  qui  nous 
rassurent  contre  les  vaines  déclamations  do 
11  o Ire  orateur. 

On  ne  peut  rcfléchir  —  enfin  pour  sy 
établir  eii.v-mcmes  C'est  un  joli  tonte  de 
fée  qne  ce  siéclo  d'or  ,  et  ce  mélange  des 
dieux  et  des  lu)innics  ;  mais  il  n'y  a  plus  giuro 
que  les  cnfanset  les  rhéteurs  plus  llouris  quo 
solides  qui  s'en  amusent, 

Ou  du  moins  les  temples  des  dieux — des 
chapiteaux  corinthiens.  Les  anciens  n  a- 
voient  garde  de  penser  que  la  culture  des» 
sciences  et  des  arts  dépravât  les  moeins-,  (}n« 
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le  talent  de  bâtir  des  villes  ^  d'élever  des 
temples  et  des  palais ,  mît  le  comble  aux  vices  ; 
quand  il  nous  ont  représenté  Amphion  cons- 
truisant les  murs  de  Thèbes  par  les  seuls 
accords  de  sa  lyre  ;  quand  ils  nous  parlent 
avec  tant  de  vénération  des  peuples  qui 
élèvent  des  temples  aux  immortels  ,  et  des 
palais  à  la  majesté  des  souverains  légitimes. 

Tandis  que  les  commodités-^dans  ï om.' 
hre  du  cabinet.  Que  les  scieuces  et  les  arts 
énervent  le  courage  féroce  ,  nous  en  conve- 
nons avec  l'auteur  ,  et  c'est  autant  de  gagné 
pour  rfmmauité  et  la  vertu.  Mais  que  la  vraie 
valeur  s'éteigne  par  les  lumières  des  sciences 
et  la  culture  des  arts  ,  c'est  ce  qu'on  a  réfuté 
amplement. 

Quand  les  Goths  ^— qii'a  les  affermir  et 
les  animer.  C'est-à-dire,  à  les  rendre  moins 
féroces,  à  la  bonne  heure,  mais  en  même 
temps  plus  humains  et  plus  vertueux. 

Les  liomains  ont  avoué — il  y  a  quelques 
siècles.  L'auteur  remet  ici  sur  le  tapis  préci- 
sément les  mêmes  preuves  rapportées  à  la 
première  partie.  Nous  renvoyons  donc  le  lec- 
teur à  la  réfutation  que  nous  y  avons  placée. 
Nous  y  ajouterons  seulement  que  les  Génois 
ont  bien  fait  voir  dans  la  dernière  guerre  .po 
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la  valeur  n'était  pas  si  éteinte  en  Italie,  qiio 
se  l'imagine  rorateur,  et  qu'il  ne  faut  à  ces 
peuples  que  des  occasions  et  de  grands  capi- 
taines pour  faire  voir  à  toute  i'Euro()e  qu'ils 
sont  toujours  capables  des  plus  grandes  cho- 
ses. 

Les  anciennes  républiques  —  la  vigueur 
de  rame.  C'e-^t-à-dire  ,  la  fcrocité. 

De  quel  œil —  la  force  de  ro)  ager  a  che- 
val y  Et  quel  rapport  cette  vigueur  du  corps 
a-t-elle  avec  la  vertu  ?  Ne-  peut-on  pas  être 
faihle  ,  délicat  ,  peu  propre  à  la  fatigue,  à 
la  guerre  ,  et  vertueux  tout  ensemble. 

Ou' on  ne  ui  objecte  point  —  la  meilleure 
de  nos  armées.  Tout  ce  que  dit  là  notre  au- 
teur ,  est  très-vrai  ,  à  un  pevi  d'exagcratioa 
près  ,  qui  est  une  licence  de  l'cloqueuco 
eomme  de  la  poésie.  Il  est  certain  qu'on  né- 
glige trop  l'exercice  du  corps  en  France  ,  et 
qu'on  y  aime  trop  ses  aises.  Ou  n'y  voit  plus 
de  courses  de  chevaux  ,  on  n'y  donne  plus 
de  prix  aux  plus  adroits  à  diilércns  exercices, 
on  y  détruit  tous  les  jeux  de  paume  ;  et  c'est 
V,\  l'cpoque  des  vapeurs  qui  oni  gagné  le» 
hommes  ,  et  les  ont  mis  de  niveau  avec  le» 
femmes  ,  parce  qu'ils  ont  commence  par  .s'y 
piettre  par  la  uaturc  de  leurs  occupatious. 
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Oh  !  que  «otrc  orateur  frappe  sur  cet  endroit- 
là  de  notre  façon  de  vivre  ,  je  l'appuierai  de 
mou  suffrage  :  mais  qu'il  prc'tende  eu  con- 
clure que  ces  hommes  ,  pour  être  aussi  fai- 
bles ,  aussi  vaporeux  que  des  femmes  ,  en  sont 
plus  dépravés ,  plus  vicieux  ;  c'est  ce  que  je 
ne  lui  accorderai  pas  ;  et  fussent-ils  femmes 
tout-à-fait,  pourvu  que  ce  soit  delà  bonne 
espèce  ,  qui  est  la  plus  commune  ,  sans  doute  , 
je  n'en  aurais  que  meilleure  opinion  de  leur 
vertu.  Qui  ne  sait  pas  que  ce  sexe  est^le  dévot 
et  le  vertueux  par  excellence  ? 

Guerriers  intrépides — que  Vautre  eût 
a^aincu  vos  dieux.  Par  malheur  pour  notre 
orateur,  cette  petite  exagération  vient  un 
peu  trop  près  de  notre  dernière  guerre  d'Ita- 
lie ,  où  tout  le  monde  sait  que  nos  troupes  , 
sous  M,  le  prince  de  Conti  ,  ont  traversé  les 
Alpes  ,  après  avoir  forcé  sur  la  cime  de  ces 
montagnes  un  ennemi  puissant  commande 
par  l'un  des  plus  braves  rois  du  monde  ;  et 
il  est  plus  que  vraisemblable  que  les  Alpes  du 
temps  d'y^nuiùal  j  n'étaient  pas  plus  escar- 
pées qu'elles  le  sont  aujourd'hui. 

Zes  combats  ne  font  pas  toujours'— par 
Je  fer  de  V  ennemi.  Oh  !  l'auteur  a  raison  ; 
«ous  ne  sommes  pas  assez  rohustcs.  Qu'oa 
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renouvelle  les  jeux  olympiques  de  toutes  les 
espèces  ,  qn'ou  renouvelle  les  courses  de  clie- 
Taux  ,  les  courses  à  pied  ,  les  combats  d'uno 
lutte  un  peu  plus  buinaine  que  l'ancienne 
les  jeux  de  paume, les  jeux  de  l'arc  ,  de  l'arba- 
lète ,  de  l'arqufbuse  ,  du  fusil  ;  qu'on  les 
protèfiçe  ,  qu'on  les  ordonne  ,  qu'on  y  attache 
des  privilèf^es,  des  r(  o  impenses  ;  qu'on  aionto 
à  cela  des  lois  pour  la  sobriété'  ;  nous  aurons 
des  citoyens  ,  des  soldats  aussi  robustes  que 
courageux  :  et  si  l'on  continue,  avec  ces  re'- 
formes  ,  la  culture  des  sciences  et  des  arts  , 
toutes  choses  fort  compatibles  ,  nous  aurons 
des  officiers  capables  I  de  commander  à  de 
bons  soldats  ;  deux  parties  essentielles  à  uno 
bonne  armée. 

Si  la  culture  des  sciences — «77/  moins  le 
corps  en  serait  plus  dispos. ¥o\\.h\en.  J'ap- 
plaudis à  la  censure  de  l'orateur  contre  la 
plu|)art  des  éducations  m;il  dirij;ées  :  mais 
gardons-nous  de  ro};arder  un  abus  particu- 
lier ,  comme  une  (lc|)iavation  g(-iicralc  et 
annexée  aux  sciences.  Iai  culture  des  sciences 
«st  nuisible  aux  qualités  nwra Us  ?  (Quille 
absurdité  !  J'ai  dcmoulrédans  plusieurs  notes 
ci -devant  placées  ,  que  la  perfection  des 
mœurs    était  le   principal  cU'ct  de  cette  cuU 
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lure  des  sciences  :  malheur  aux  directeurs  de 
l'éducation   de  la   jeunesse  qui    perdent  de 
Tue  cet  objet  !  Je  crois  que  ce  desordre  est 
très-rare  ;  mais  fût-il  encore  plus  commun  , 
ce  n'est  pas  la  faute  des  sciences  ,  mais  celle 
des  personnes  destinées  a  les  montrer.  Les 
langues  mêmes  ,  la  partie  la  moins  utile  de 
l'éducation  ,  ne  doivent  jamais  nous  écarter 
de  ce  but.  Les  mots  étrangers  qu'on  apprend  , 
expriment  sans  doute  des  choses  ;  ces  choses 
doivent  être  des  sciences  solides  ,  et ,  avant 
tout ,  celle  de  lamoralc  -,  c'est  ce  qu'on  a  grand 
soin  df  faire  dans  tous  les  collèges  ,  d  ans  toutes 
les  pensions  ,  et  ce  qu'on  a  fait  dans  tous  les 
siècles  policés... 

Adiecere  bonœ  paulô  plu.  arlîs  Athenae, 
Scilicet  ut  possem  curvo  rlignoscere  rectum, 
Atque  iuter  silvas  Academi  quœrere  verum. 

Je  sais  qri'ilfant  occuper^ct  non  ce  qnils 
doivent  ouLdier.  L'auteur  a  raison  ,  et  c  est  ce 
eue  font  aussi  les  maîtres,  et  sur-tout  les 
pères  et  les  mères  qui  ont  a  cœur,  comme 
[u  le  doivent,  l'éducation  de  leurs  enfans. 
Mais  si  notre  siècle  n'est  pas  encore  aussi 
parfai t  qu  a  pourraU  étrci  s'U  est  eucovc  paruu 
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nous  des  causes  de  la  corruption  des  mœurs,' 
de  la  faiblesse  du  corps  ,  de  la  mollesse;  certes 
c'est  la  passion  qui  y  règne  pour  les  jeux  sé- 
dentaires ;  passion   que    nous  tcnotia    prin- 
cipalement  de  la  fréquentation  da  femmes 
frivoles  qui   fout  heureusement  le  plus  petit 
nombre  ,  et  qui  naît  de  notre  complaisance 
pour  ce  sexe  enchanteur;  passion,  qui  est 
fille  de  roisivetc'  et  de  l'avarice,  et  assez  auii« 
de  toutes   les  autres,  qui  remplit  la  tête  do 
trente  mots  baroques,   et  vicies  de  sens,  et 
pour  l'ordinaire  aux  dépens  de  la  science, 
de  l'histoire,  de  la  morale,  et  de  la  nature, 
qu'on  se  fait   là  un  honneur  d'ignorer.  Des 
esprits  si  mal  nourris,  n'ont  rien  à  se  dire, 
que,  baste y  ponte ,   manille ^  comète ,  etc. 
Les  conversations  en  cercle,  si  en  usage,  si 
estimées  clicz  nos  pères  ,  et  si  propres  à  faire 
paraître  les  talcns,  les  bonnes  mœurs  ,  et  à 
les  former    chez  les   jeunes  personnes  ,  sont 
dans  ces  jolies  assemblées,  ou  uujettes,    ou 
employées  à  faire  des  rcHc^ions  sur  tous  les 
coliriehets  qui  décorent  ces  dames,  sur  toutes 
les  baijioies  rares  que  possèdent  ces  messieurs; 
a  conter  de  jolies  aventures,  ou  inventée», 
ou   au  jnoins  bien    brcdccs  ,  sur  le   compte 
Me  sou  prochain. 
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Là  vous  trouvez  toujours  des  gens  divertissans. 
Des  femmes  qui  jamais  n'ont  pu  fermer  la  bouche. 
Et  qui  sur  ]e  prochain  vous  tirent  à  cartouche  , 
Des  oisifs  de  métier,  et  qui  toujours  chez  eux 
Portent  de  tout  Pari?  le  lardon  scandaleux. 

Le  Joueur  de  Regnard. 

On  sacrifie  à  ce  plaisir  perfide  les  specta- 
cles les  mieux  ordonnés,  les  plus  châtie's,cl! 
les  plus  propres  à  inspirer  des  mœurs  et  du 
goût;  on  y  sacrifie  même  quelquefois  ses  de- 
voirs et  sa  fortune.  Et  quelle  est  l'origine  de 
ce  reste  de  poison  que  les  lois  trop  peu  sé- 
Tcrcs  souffrent  encore  dans  la  société?  Les 
exercices  du  corps  trop  négligés,  les  sciences 
et  les  arts  trop  peu  cultivés  encore. 

*  7V//e  était  V éducation  des  Spartiates—* 
£t  le  rendre  hou,  ai/cun  à  le  rendre  savant. 
L'auteur  ne  met  donc  pas  au  nombre  des 
sciences  celle  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale ;  car  voilà  ce  qu'on  enseignait  aux  en- 
fans  des  rois  de  Perse,  et  qu'on  ne  néglig* 
pas  d'ajjprendre  en  France  aux  derniers  des 
paysans  mêmes. 

Astya^e ,    en     Xénophon  ,     demande    à 

Cyrns^i/u'il  me  persuadât  que  son  école, 
vaut  celle-là.  Le  bon  Montagne  radotait  j 
quand  il  nous  donnait  cette  histoire  conuuo 
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unç  grande  nicrvcllic.  Ou  donne  tous  IcS 
jours  le  l'onct  dans  nos  écoles  aux  jeunes  grus 
qui  se  fout  entr'cux  de  pins  petites  injus- 
tices que  celles-là,  et  l'on  n'eu  fait  pas  tant: 
de  bruit;  Ion  ne  s'avise  pas  d'en  faire  une 
histoire  uicmorahlc  ,  et  digne  de  trouver 
place  dans  un  livre  aussi  relevé  que  celui 
de  Xénophon. 

Nos  jardins  sont  ornes — avant  nu  me  <.]U4 
de  savoir  lire.  Tout  ceci  est  encore  exagéré. 
Les  grands-liomnics  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
leurs  actions  vertueuses  ,   telles  que  la   piété 
A'Ence ,  la  chasteté  de  Lncrece  ,  font  partie 
des  orneniensdc  nos  jardins  et  de  nos  galeries, 
aussi  bien    que  les  niétamorplioscs  iïOvide\ 
dans  celles-ci  mêmes,  combien  d'allégories  de 
Ja  meilleuremorale  !  et  cesont  pour  l'ordinaire 
tes  sujets  qu'on  choisit  pour  exposer  en  public. 
D'ailleurs   ces  décorations   des   j.irdins    et 
des  galeries  ne   sont  pas  faites  pour  1rs   eu- 
fans.  Leurs  galeries  ordinaires  sont  les  figures 
de  la  Bible,  et  il  y  là  une  abondante  collec- 
tion d'exemples  des  vertus. 

D^oh  naissent  tons  ces  ahns  , — d'nn  litre 
eil  est  utile  ,  mais  s'il  est  hien  ccrit.  Ce 
texte  est  une  pure  déclamation.  On  ne  fait 
point  de  cas  d'au  homme  de  talent  qui  n'est 
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pas  honnête  homme ,  ui  d'un  livre  bien  écrit , 
si  l'objet  en  est  frivole.  On  n'estimerait  point 
par  exemple,  ce  discours,  quelque  séduisant 
qu'il  soit,  si  l'on  ne  sentait  que  le  véritable 
Lut  de  l'auteur  est,  non  pas  d'anéantir  la 
culture  des  sciences  et  des  arts,  mais  d'ob- 
tenir de  ceux  qui  s'y  appliquent,  de  ne  point 
en  abuser,  et  d'être  encore  plus  vertueux  que 
savans. 

Les  récompenses — aucun  pour   les  plus 
belles  actions.  La  proposition  n'est  pas  exac- 
tement vraie.  11  y  a  eu  France  beaucoup  de 
récompenses,  beaucoup  de  croix  de  cheva- 
liers, de  pensions,  de  titres  de  noblesse,  etc. 
pour  les  belles  actions;  malgré  cela  je  trouve  , 
comme  l'auteur,  qu'il  n'y  en  a  pas  encore 
assez,  et  qu'il  devrait  y  avoir  réellement  des 
prix  de  morale  pratique,  comme  il  y  a  des 
prix  de  physique  ,  d'éloquence  ,  etc.   Pour- 
quoi ne  [las  faire  marcher  toutes  ces  scien- 
ces ensemble,  comme  elles   y  vont  naturel- 
lement ,  et  comme   on  le    pratique  dans  les 
petites  écoles,  dans  l'éducation  donnée  chez 
les  parens?  On  dira,  à  l'iionneur  de  ce  siè- 
cle, que  la  vertu  est  plus  commune  que  les 
talcns;  que  tout  le  monde  a  de  la  probité, 
et  ne  fait  en  cela  que  ce  qu'il  doit.  Ce  que 
je  sais,  c'est  que  tout  le  monde  s'en  pique. 
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Quon   me    dise  ,  —  le  reiioinellevieut  des 
sciences  et  des  arts.   L'auteur  manque   en- 
core ici  d'exactitude.  Nous  convcuous  qu'on 
caresse  un  peu  trop  en  France  les  lalens  a- 
grcables  ;  qu'une  jolie  voix  de  l'opéra,  par 
exemple  ,   y   sera  souvent   plus   fètc'e  qu'un 
physicien  de  l'académie.  J'avoue  qu'on  y  a 
trop  d'égards  pour  une  autre  espèce  d'hom- 
mes agréables,  beaucoup  moins  utiles  encore ^ 
pour  ne  pas  dire,  tout-à-fait  inutiles,  nui- 
sibles même  à  la   société.  Je  veux  parler  do 
cette   partie  du  beau  monde,  oisive,  inap- 
pliquée, ignorante,  dont  le  mérite  consiste 
dans  la  science  de  la  bonne  grâce,  des  airs  y 
des  manières  j   et  des  farovs  j  qui  se  croi- 
rait déshonorée  d'approlondirquclque  science 
«tdc,   sérieuse;    qui    lait   consister   l'esprit   h 
voltiger  sur  les  f/iatiires,  dont  elle  ne  prend 
que  la Jleur ^  qui  met  toute  son  étudeà  jouer 
le  rôle  d'homme  aimahie,  rif,  léger  y  enjoué  y 
mmusant,  les  délires  de  la  socié/é ,  un  beau 
parleur ,   un    railleur    agréalde,   etc.  (*)  et 
jamais  celui  d'homnio  octnpédu  bien  |)ul)lic, 
de   bon   citoyen,  d'aini   essentiel.  Si  l'on  ne 
regardait  le  Français  que  de  ce  mauvais  côté, 

{*)  Le  Français  i  Londres. 
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comme  ont  la  bonté  de  le  faire  quelquefois 
nos  voisins  ,  ou  pourrait  dire  avec  ^l.Gresset, 

Que  nos  arts,  nos  plaisirs,  nos  esprits  font  pitié J 
Qu'il  ne  nous  reste  plus  que  des  superficies. 
Des  pointes,  du  jargon,  de  tristes  facéties, 
Et  qu'à  force  d'esprit  et  de  petits  talews , 
Dans  peu  nous  pourrions  bien  n'avoir  plus  de  boU 
sens. 

Le  Méchant  y  comédie  de  M.  Gresset. 

Mais  il  faut  avouer  que  ces  hommes  futi- 
les ,  et  qui  ne  sont  tels  que  parce  qu'ils  oégli- 
gentla  culture  des  sciences  ,  sont  beaucoup 
plus  rares  en  France  ,  que  ne  le  croient  les  na- 
tions rivales  de  la  nôtre  ;  et  qu'en  géne'ral  il» 
y  sont  peu  estimés.  .  .  . 

Sans  ami,  sans  repos,  suspect,  et  dangereux. 
L'homme  frivole  et  vague  est  déjà  malheureux  , 

dit  le  même  M.  Gresset.  Enfin  toute  l'Europ» 
rend  cette  justice  a  la  France  ,  qu'on  y  voit 
touslesjourshonorerpardes  récompenses  écla- 
tantes les  talens  utiles ,  néceisaires.  La  re- 
marque précédante  le  prouve  déjà  ;  mais 
quoi  de  plus  propre  à  convaincre  là-dessus  les 
incrédules,  que  ces  bienfaits  du  roi  répandus 
sur  les  membres  les  plus  laborieux  d«  l'aca- 
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demie  des  sciences  de  Paris,  ces  écoles  pu- 
bliques ,  ces  dcmonstiations  d'anatomic  et 
de  chirurgie  fondées  dans  les  principales 
villes  de  France;  ces  titres  de  noblesse  don- 
nes à  des  personnes  distinguées  dans  l'ait 
de  guérir  ?  Est-il  quelque  pays  dans  l'uni- 
vers dont  le  souverain  marque  plus  d'atten- 
tion à  re'cotnpenscr  et  encourager  les  hommes 
utiles  et  vertueux  ? 

JVons  arons  des  pJiysicicris  —  Jious  n'a- 
po/is  plus  de  citoyens  ;  il  y  a  là  un  peu  do 
mauvaise  humour.  Peut-il  y  avoir  de  meil- 
leurs citoyens  que  des  hommes  qui  passent 
leur  vie,  et  altèrent  même  quelquefois  leur 
santé  k  des  rechwrchcs  utiles  k  la  société,  tels 
que  sont  les  physiciens  ,  les  géomètres  ,  les  as- 
tronomes ?  les  poêles  et  les  peintres  rappel- 
lent aux  hommes  In  mcinoire  de  la  vertu 
et  de  ses  héros  ;  et  expos.ent  les  préceptes 
de  la  morale,  ceux  des  arts  et  des  scicncu 
utiles  ,  d'une  façon  plus  propre  à  les  fairo 
goûter 

Bientôt  rpssuîcitanf  les  héros  «les  vieux  Ages, 
HoiTière  aux  granrls  exploits  juiima  les  courages. 
He'siode  à  son  tour,  par.fl  uliies  leçons, 
Des  cliampa  trop  paresseux  viiiL  liàier  les  mois- 

6UUS. 
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En  millfi  écrits  fameux  la  sagesse  tracée, 
Fut,  à  l'aide  des  vers,  aux  moi  tels  annoncée; 
Et  par-tout  des  esprits  ses  préceptes  vainqueurs, 
Introduits  par  l'oreille  entrèrent  dans  les  cœurs. 

Bo  I  L. 

Le  musicieu  nous  délasse  de  nos  travaux, 
ponr  que  nous  y  retournions  avec  plus  d'ar- 
deur, et  souvent  il  célèbre  ou  les  grandeurs 
de  l'Etre  suprême^  ou  les  belles  actions  des 
grands-hoiuiues  ,  au  moins  voilà  son  véritable 
objet.  Tous  ces  arts  concourent  donc  au  biea 
public  et  à  nous  rendre  plus  vertueux  et  meil- 
leurs. 

Ou  s'il  ne  nous  reste  encore^  —  qui  don- 
nent  du  lait  à  nos  enfans.  Il  est  sans  doute 
un  grand  nombre  d'honnêtes  gens  à  la  cam- 
pagne :  mais  il  est  pourtant  vrai  de  dire  que 
c'est  là  où  l'on  trouve  en  plus  grand  nombre 
le  faux  témoin  ,  le  rusé  chicaneur,  le  fourbe, 
le  voleur,  le  meurtrier.  Nos  prisons  en  con- 
tiennent des  preuves  sans  réplique. 

Je  V avoue  ,  cependant — et  du  dépôt  sa^ 
cré  des  mœurs.  I,a  politique  de  ces  souve- 
rains serait  bien  mauvaise  ,  si  la  thèse  de  no- 
tre auteur  était  bonne,  d'aller  choisir  des 
savans  pour  former  une  société  destinée^ 
«remédier  aux  déréyicmens  des  moeurs  causés 
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par  les  sciences.  C'était  des  ignorans  ,  des  rus- 
tres, des  paysans  ,  qu'il  fallait  composer  ces 
acadc'uiies. 

Par  Vattcnliov — qv  elles  reçoivent.  Les 
académies  ont  cela  tie  couiniun  avec  tous  les 
corps  d'un  Etat  police,  et  elles  ont  certai- 
nement peu  besoiti  de  ces  précautions  ;  tant 
les  sciences  et  les  bonnes  mœurs  ont  cou- 
tume d'aller  de  compagnie. 

Ami  du  bien,  de  l'ordre,  et  de  l'humanité, 
Le  véritable  es[)rit  marche  avec  la  borné. 

!M.  Gresset  ,  ihid. 

Ces  sages  instntctioris — inais  aussi  des 
instructions  salutaires.  Les  gens  de  lettres 
et  les  académies  doivent  bien  des  rcmcrciniens 
Il  l'auteur,  de  la  bonne  opinion  qu'il  a  des 
uns,  et  des  avis  qu'il  donne  aux  autres.  Mais 
il  inc  semble  que  s'il  raisonnait  conséquem- 
inent  à  ses  principes,  le  véritable  frein  des 
gens  de  lettres,  des  gens  appliqués  à  des  arts 
qui  dépravent  les  mœurs,  ne  doit  pas  être 
l'espoir  d'entrer  dans  une  académie  qui  aug- 
mentera encore  leur  ardeur  pour  ces  sources  de 
leurdépravation;  maisque  ce  doit  ètreau  con- 
traircriguoranccjctrabandondeslcttresctdes 

acaJémi«s. 
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académies.  Eu  indiquant  à  ces  socie'te's  les  ob- 
jets de  morale  dont  ils  doivent  faire  le  si  jet 
de  leur  prix,  l'auteur  convient  tacitement 
que  c'est-là  un  des  principaux  objets  des  let- 
tres ;  qu'ainsi  il  ne  s'est  déchaîné  jusqu'ici 
que  contre  des  abus  qui  sont  e'tran':;ers  à  la 
véritable  destination,  et  à  l'usage  ordinaire, 
des  belles-lettres. 

Quon  ne  vi  oppose  donc — a  des  maux  qui 
n  existent  pas.  Ceci  est  un  peu  énif^matique. 
Selon  moi,  les  maux  qui  existent  sont  Figno- 
rancc  et  les  passions  déréglées,  avec  les- 
quelles les  hommes  naissent;  les  remèdes  em- 
ployés sont  les  instructions,  les  écoles,  les 
académies. 

Pourquoi  faut-il — de  tournei-  les  esprits 
a  leur  culture.  Que  devient  donc  le  corn- 
jîliment  fait  dans  la  page  précédente  à  nos 
académies  ?  Je  me  doutais  bien  que  notre 
orateur  y  aurait  regret  :  il  n'était  pas  dans 
SCS  principes. 

//  semble  ,  aux  précautions— de  manquer 
de  philosophes.  Jl  est  un  peu  rare  de  voir 
les  paysans  passer  dans  nos  académies.  1!  est 
plus  commun  de  les  voir  quitter  la  cliarruc 
pour  venir  être  laquais  daus  les  villes,  et  y 

l'ièces  diverses.  ^ 
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.augmenter  le  nombre  des  igiioraus  inutiles, 
et  des  esclaves  du  luxe. 

Je  ne  veux  point  hasarder — ne  la  sup- 
porterait pas.  On  la  supporterait  à  merviillc, 
«nais  elle  ne  serait  pas  iavorable  à  l'auteur. 
L'agriculture  n'est  pas  plus  nécessaire  pour 
tirer  de  la  terre  d'e\t  elUutes  productions  ,  que 
la  pliilosopliie  pour  faire  laire  à  rijojnme  de 
bonnes  actions,  et  pour  le  rendre  vertueux. 

Je  demanderai  seu/cniint^  —  dans  les 
jintres  qnelcjuun  de  vos  sectateurs.  Notre 
auteur  appelle  ici  dr  grands  philosophes  , 
ce  que  tout  le  monde  appelle  des  monstres, 
iii  sa  tbcsc  a  besoin  d'une  pareille  ressource, 
je  ne  puis  que  plaindre  celui  qui  la  soutient. 

r'oilà  donc  les  /lomnies  —  rinilnortolité 
réservée  après  leur  trépas.  Voilà  les  honnnes 
qui  ont  ete  en  exécration  parmi  leurs  conci- 
toyens ,  et  qui  n'ont  échappe  à  la  yipilance 
des  tribunaux'  que  par  leur  luite  et  par  leur 
retraite  dans  des  climats  où  rc^ue  une  licence 
effrénée. 

yoilh  les  sages  maxiniTs  — en  âge  à  nos 
àescendans.  J'ai  trop  bonne  opinion  de  notr« 
orateur  pour  croire  qu'il  pense  ce  qu'il  dit 
ici. 
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IjC  paganisme ,  —  extravagance  de  l'es- 
prit humain.  Ou  n'avait  jias  non  plus  éternisé 
sa  sagesse  ;  et  cointne  les  bonnes  choses  qne 
perpétue  l'imprimerie  surpassent  iniiniraent 
les  mauvaises,  il  est  hors  de  tout  doute  que 
cette  invention  est  une  des  plus  belles  et  des 
plus  utiles  que  l'esprit  humain  ait  jamais  en- 
fantées. 

Mais ,  grâce  aux  caractères  —  Hohbes  et 
des  Spinosa  resteront  à  jamais.  Et  leurs 
réfutatious  aussi  ,  lesquelles  sont  aussi  so- 
lides et  aussi  édifiantes  ,  que  les  monstrueuses 
erreurs  de  ces  écrivains  sont  folles  et  dignes 
du  nom  de  rêveries. 

*  j4  considérer  les  désordres— -ce  serait 
peut-être  le  plus  beau  trait  de  la  vie  de  cet 
illustre  pontife.  Le  parti  qu'ont  pris  les  Turcs 
est  digne  des  sectateurs  de  Mahomet  et  de 
son  Alcoran,  Une  religion  aussi  ridicule  ne 
peut,  sans  doute  ,  se  soutenir  que  par  l'igno- 
rance. Le  savoir  est  le  triomphe  de  la  vraie 
religion.  OrigèneVa  bien  fait  voir  aux  païens  ; 
et  les  Arnauld .,  les  J^ossuet  aux  hérétiques. 
L'évangile  est  le  premier  de  tous  les  livres, 
sans  doute  ;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  néces- 
saire, et  Grégoire  le  grand  aurait  perdu  sou 
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no'.n  ,  s'il  ciit  utc  capable  d'une  pareille 
sottise. 

^//ez  y  écrits  célèbres  ,  —  corrvptîon  des 
mœurs  de  notre  siècle.  Ou  a  vu  ci-devant 
que  les  siècles  anciens  étaient  lieaucoup  plus 
corrompus.  Il  est  vrai  qu'ils  n'en  disent  rien 
à  la  postérité  ;  mais  la  pratique  presque  géné- 
rale des  vices  passait  de  race  en  race  comme 
par  tradition.  Peut-on  comparer  ce  torrent 
débordé  cl  universel  des  passions  déréglées, 
des  siècles  barbares  ,  avec  quelques  poètes 
libertins  que  laisse  encore  échapper  notre 
siècle  ? 

-C/  portez  enscmhh' — qui  soient  précieux 
devant  toi.  (^ue  le  Dieu  tout-puissant  ôtc  U:s 
lumières  et  les  talens  à  ceux  qui  en  abusent, 
qu'il  anéantisse  les  arts  funestes  à  la  vertu, 
qu'il  donne  la  pauvreté  à  ceux  qui  font  \\n 
mauvais  usage  des  richesses;  mais  qu'il  répande 
abondamment  les  lumières,  les  talens  ,  et  les 
richesses,  sur  ceux  qui  savent  les  employer 
utilement  :  voilà  la  prière  d'un  bon  citoyea 
et  d'un  homme  raisonnable. 

Mais-  si  le  proi-rl's  des  sciences — des  fortes 
dcceuxquiseraienttentcs  de .?<^7;c>//-.'-' Comme 
b  majeure  d»;  cet  argument  est  fausse,  ces  au- 
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teurs  sont  dignes  de  toute  la  reconnaissance 
du  public  ,  et  de  l'auteur  même  du  discours, 
qui  a  mieux  profité  qu'un  autre  de  leurs  tra- 
vaux. 

i^ue  peiisei-ons-Tious'— populace  inàigiie 
d'e?i  approcher.  Le  mot  de  Sanctuaire  con- 
vient-il  à  un  lieu  oii,  selon  l'auteur,  on  va 
corrompre  ses  moeurs  et  son 'goût;  je  nie 
serais  attendu  à  toute  autre  expression;  et  en 
ce  cas-là  qu'est-ce  que  l'auteur  entend  pa^ 
ccX.iQ,  populace  indigne  d'en  approcher  ?  Les 
plus  indignes  d'approcher  d'un  lieu  de  cor- 
ruptioa  ,  sont  ceux  qui  sont  les  plus  ca- 
pables de  porter  fort  loin  cette  corruption  ; 
ceux  qui  sont  les  plus  capables  de  se  distinguer 
dans  ce  prétendu  sanctuaire  ;  par  exemple  , 
ceux  qui  ont  plus  d'aptitude  aux  sciences  , 
plus  de  sagacité ,  plus  de  génie  :  car  tous  ces 
gcns-là  eu  deviendront  d'autant  plus  mau- 
vais,  d'autant  plus  dangereux  a.u  rcete  de  la 
société  ,  selon  les  principes  de  l'auteur  ;  à 
moins  qu'ici  la  vérité  ne  lui  échappe  malgré 
lui  ,  et  qu'il  ne  rende  aux  sciences  l'hom- 
mage qu'il  leurdoit  à  tant  d'égards.  Cette  der- 
jsii'ie  conjecture  est  très-vraisemblable. 

X^ii'àis  ^u'il  serait  à  souhaiter — que  la. 
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7iature  destinait  à /aire  des  disciples.  Oh! 
ma  conjecture  devient  ici  plus  que  vraisem- 
blable. L'auteur  reconnaît  foriiiclleirient  la 
-  dignité  et  l'excellence  des  sciences  ;  il  n'y  veut 
admettre  que  ceux  qui  y  sont  réellement  pro- 
pres ,  et  il  a  raison  au  fond  ;  cet  abus  dans 
les  vocations  est  réel  dans  les  bons  principes 
et  dans  les  principes  ordinaires.  Mais  i".  le 
citoyen  de  Genève  ne  raisonne  pas  consé- 
qn<iiiinrnt  à  sa  ihcse  ;  car  puisque  les  sciences 
soni  pernicieuses  aux  mœurs,  plus  ceux  qui 
les  ctiltivtronl  seront  spirituels,  subtils,  plu» 
ils  seront  mc'cbaus  et  à  craindre  ;etdauscccas 
pour  le  bien  de  la  société,  les  stupides  seuls 
doivent  être  destinés  aux  sciences.  2°.  Cet 
auteur  a  oublié  ici  qu'il  enveloppe  les  arts 
aussi  jjicn  que  les  sciences  dans  son  anatbînie, 
et  que  ce  fubricaleur  d'étoffe  est  un  ministro 
du  luxe.  (^)u'il  aille  donc  labourer  la  terre. 
A  quoi  bon  les  étoiles  ?  L homme  de  I>ien  est 
vu  ntltlllc  ijui  se  yhsit  à  dombatlre  à  mi. 
JVous  eu  ressemblerons  mieux  à  la  vertu  dans 
cette  simplicité  ;  et  pourquoi  tout  le  reste  du 
corps  ne  «upporterail-il  pas  les  injures  des 
saisons,  aujsi  bien  que  le  visage  et  les  mains? 
Ce  serait  le  moyeu  d'avoir  des  guerriers  ca; 
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pahles  de  supporter  V excès  du  travail  et  de 
réiister  à  la  rigueur  des  saisons  et  aux  in- 
tempéries de  Vair, 

Les  p'érulams  ,  les  Dcsccrtes  ,  et  les 
Neivtons' — f  espace  immense  i/u'ils  ont  par- 
couru. Premicremeut ,  il  n'est  point  vrai  que 
les  p'érulams ,  les  Descartes  ,  les  Newtons  , 
ii'aientpoiuteudemaîtres;cesgrands-homnies 
eu  ont  d'abord  eu  comme  tous  les  autres, 
et  on  t  commencé  par  apprendre  tout  ce  qu'on 
savait  de  leur  temps.  En  second  lieu,  de  ce 
que  des  génies  transcendans,  tels  que  ceux-ci, 
et  tant  d'autresque  l'antiquité' n'a  point  nora- 
me's  ,  ont  été  capables  d  inventer  les  sciences 
et  les  arts,  l'auteur  veut  que  tous  les  hommes 
apprennent  d'eux-uièu.es  ,  et  sans  maîtres, 
afin  de  rebuter  ceux  qui  ne  seront  pas  trans- 
cendans comme  ces  premiers  ;  mais  ce  qui  est 
possible  à  des  génies  de  cette  trempe  ,  ne  l'est 
pas  pour  tout  autre  ;  et  si  les  sciences  sont 
bonnes,  ces  grands- hommes  ont  très-bien 
mérité  de  la  société  de  lui  avoir  comumiiiqué 
leurs  lumières  ;  et  ceux  qui  en  éclairent  les 
autres  hommes,  participent  à  cette  action.  vSi 
au  contraire  les  scienc(S  sont  pernicieuses, 
ces  hommes  ne  sont  plus  di-ucs  de  l'admi- 
ration de  l'auteur.  Ce  sont  des  moustres  qu'ii 
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fallai  t  étouffer  dèslcs  premiers  r^br/i-qn'tîs'ont 
faits  pour J'rafic/iir  /'espace  immense  iju'ils 
ont  parcouru.  Or  ,  ce  dernier  parti  aurait  mis 
he  comble  à  rcxtrav>ij;ance  et  à  la  barbarie, 
et  l'auteur  a  raison  de  regarder  ces  boaimes 
divins  comme  les  à'v^Mcs  précepteurs  du  genre- 
humain.  On  est  charmé  de  voir  que  la  vérité 
peroe  ici ,  comme  à  l'insru  de  l'orateur  ;  il 
est  fâcheux  seulement  qu'elle  ne  soit  point 
d'accord  avec  le  reste  du  discours. 

S'il  faut  perm,ettre  à  quelques  hommes— 
h  la  gloire  de  l'esprit  humain.  Les  sciences 
et  les  arts  sont  donc  des  monumens  ëlcTes 
à  la  gloire  de  l'esprit  humain  ;  l'auteur  no 
pense  donc  plus  qu'il  sont  la  source  de  la 
dépravation  de  nos  mœurs  ;  car  assurément 
ils  mériteraicnl,  dans  ce  cas,  d'être  regardes 
comme  les  monumens  de  sa  honte  ;  et  ils 
n'arrachent  de  l'auteur  un  aveu  tout  opposé, 
que  parce  qu'ils  sont  les  sources  de  la  lunncro 
et  de  la  droiture  qu»  fait  le  paifait  honnête 
homme  et  le  vrai  citoyen. 

Mais  si  Von  veut  que  —  encouragement 
dont  ils  ont  besoin.  Voilà ,  ce  me  swnible , 
bien  des  louanp;cs  épigranunatiqurs  en  faveur 
des  génies  destinés  à  perdre  uotjc  iiuioc*Wce, 
jnotrc  probité. 
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'J^'ame  seproporfionne—cJtancelie?-  d'An- 
gleterre.!^' é\o(i\icncc  y  selou  l'auteur,  tire  sou 
origine  de  l'ambition ,  de  la  haine  ,  de  la  flat- 
terie, et  du  mensonge  ;  la  physique,  d'une 
vaine  curiosité'  ;  la  morale  même ,  de  l'orgueil 
humain;  toutes  les  sciences  et  les  arts,  de  nos 
vices.  Voilà  de  belles  sources  pour  des  consuls 
et  des  chanceliers  ,  actuellement  des  objets  de 
l'admiration  de  l'auteur  ;  ou  Rome  et  l'An- 
gleterre étaient  là  dans  de  bien  mauvaises 
mains ,  ou  les  principes  de  l'orateur  sont  bica 
étranges. 

Croit- on  que  si  Vun  n'^eût  occupé — Vart 
de  conduire  les  peuples  est  plus  difficile  que 
celui  de  les  éclairer.  Toute  cette  page  est  de 
la  plus  grande  beauté  ,  comme  de  la  plus 
exacte  vérité  ;  et  elle  est  malheureusement 
une  contradition  perpétuelle  du  reste  de  l'ou- 
vrage. 

Comme  s'il  était  plus  aisé — les  peuples 
continueront  d'être  vils ,  corrompus  ^  et  mal- 
heureux. Voilà  donc  l'auteur  revenu  aux  ve- 
ntés que  nous  avons  établies  dans  nos  pre- 
mières remarques.  Les  lumières  et  la  sagesse 
vont  donc  ensemble  ;  les  savans  possèdent 
l'un  et  l'autre  ,  puisqu'il  n'est  plus  question 
que  de  leur  donner  du  pouvoir  ,  pour  qu'ils 
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entreprennent  et  fassent  de  i^randes  choses! 
Donc  la  science  ne  déj;rade  pas  les  mœurs 
et  le  f^oi'jt.  Donc  le  parti  que  l'orateur  a  pris 
n'est  pas  juste,  ni  son  discours  solide. 

Pour  nou.t,  Iioinmes  tu/^nires  ,  —  nojis 
n  avons  pas  besoin  d'en  savoir  davantage. 
Les  soins  que  conte  l'éducation  des  enfans, 
ne  prouvent  que  trop  les  peines  rt  l'appareil , 
et  j'ajoute  les  stralai;(incs  ,  qu'il  faut  mettre 
en  usage  pour  inculquer  aux  hommes  les 
principes  de  la  morale,  et  former  leurs  mœnrf. 
]>fon  ()as  que  la  théorie  de  cette  morale  ,  de 
cette  éducation  ,  soit  si  épineuse  ;  mais  c'est 
que  la  pratique  en  est  des  plus  pénibles,  et 
qu'on  échoue  encore  souvent  sur  certains 
caractt-res  ,;ivec  tout  l'art  que  ce  siècle  éclairé 
a  imaginé  pour  y  réussir. 

2'es  principes  ne  iont-ih  pas  gravés  .-^ 
dans  le  silence  des  passions  ?  La  suppo- 
sition du  silence  des  passions  est  charmante; 
mais  qui  leur  imposera  sileiue  à  ces  passions? 
«inon  des  lumières  bien  vives  sur  leur  per- 
versit('  ,  sur  leurs  suites  funestes  ,  sur  le» 
movius  (ie  les  dompter,  ou  même  de  les 
éviter,  en  cle\ant  l'ame  à  des  ol)|(ts  plus 
digues  d'elle  j  cntiu  en  devenant  philosophe» 
et  kavaas. 
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J-'oilà    la    véritable  'philosophie  _,  —  que. 

Viin  savait  bien  dire  ,  et  Vautre  .,  bien  faire. 

Pourquoi  serait-il  défendu  démériter  ces  deux 

couronnes  à  la  fois  ?  Bien  faire  et  bien  penser 

sontinséparables,  etil  n'est  pas  dilïicile  debioa 

dire  à  qui  pense  bien  ;  mais  comme  on  n'agit 

pas  sans  penser,  sans  réfléchir,  l'art  de  biea 

penser  doit  précéder  celui  de  bitn  faire.  Celui 

qui  aspire  donc  à  bien  faire  ,  doit ,  pour  être 

plus  sur  du  succès  ,  avoir  les  lumières  et  la 

sagesse  de  son   côté,  ce  que  la  culture  des 

sciences  j  de  la   philosophie,   peut  seule  lui 

donner.  >»  Si  vous  voulez  ,  dit  Cicéron  ,  vous 

»   former  des  règles  d'une  vertu  solide  ;  c'est 

»   de  l'étude  de  la  philosophie  que  vous  devez 

»   les  attendre  ,  ou  il  n'y  a  point  d'art  capable 

»   de  vous  les  procurer.  Or  ,ce  serait  un<»erreur 

»   capitale  ,  et  un  manque   de  réflexion  ,  de 

»  dire  qu'il  n'y  a  point  d'art  pour  acquérir  les 

■»   taleus  les  plus  sublimes  ,  les  plus  essentiels, 

>>   pendant  qu'il  y  en  a  pour  les  plus  subal- 

y    ternes.  Si  donc  il  y  a  quelque  science  qui 

»   enseigne  la  vertu  ;  où  la  cli  -rcherez-vous  , 

>    sinon  d.itis  la  philosophie  ?  » 

Sive  rat'.o  con.stantiœ  ,  virtutisqjte  du- 
citiir  ,  aut  hœc  ars  est  (^philotophia)  au£ 
itulia  Qinninc  f  per  cjuam  <af  assefiui/nur. 
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'Nnlîam  dicere  maxbnariim  rerum  artcm 
esse  ,  qnajn  mitiimarum  sine  arte  nnlla  sitj 
Jiominum  est  parnm  consideratè  loquen^ 
tinm  y  oùjnc  in  maximis  rehus  crrontimn. 
Siijnidem  est  cliqua  disciplina  virtutis; 
iibi  ea  quœreiur ,  qunm  al>  hoc  discendi 
génère  discesscris.  Ciccro  de  olfic.  \.  ii;, 
p.  10  de  l'édit.  do  GlasQon-. 
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A    L  A 

RÉFUTATION  PRÉCÉDENTE. 

A  Dijon,  ce  i5  octobre  lySi. 
MOlTSIEURj 

J  E  viens  de  recevoir  de  Paris  une  bro* 
chnre  .,  ou  M.  Rousseau  réplique  à  une  r/- 
ponse  faite  à  son  discours  par  la  voie 
du  Mercure.  Cette  réponse  a  plusieurs 
chefs  communs  avec  nos  remarques  ,  et  par 
consécjuenila  réplique  nous  intéresse.  Nctre 
réfutation  du  discours  en  deviendra  corn- 
plète  j  en  y  Joignant  celle  de  cette  réplique 
que  je  vous  envoie,  et  j'espère  qu'elle  arri^ 
rera  encore  assez  à  temps  pour  être  placée 
a  la  suite  <ie  nos  remarques. 

J'ai  l'honneur  d'être  etc. 

P.  S.  T'^ous  avez,  trouvé  singulier  qu  on  ait 
mis  en  question.  .  .  Si  le  n  tiblissement  des 
sciences  et  des  arts  a  contribuéà  e'purer  les 
mœurs.  .  . .    L'académie  française  confirme. 

Pièces  diverses.  N 


arS  ADDITION  etc. 
authentiquemtnt  votre  opinion  ,  Monsieur, 
en  proposant  pour  le  siijitt  du  prix  d'élo- 
çuence  de  Vannée  lySzcettc  vérité  à  établir. 
l/ainour  des  belles- leltres  inspire  l'a- 
xnoûr  de  la  vertu..  .  .  C'est  le  droit  et  le 
devoir  des  cours  souveraines  ,  Monsieur,  de 
redresscr  les  décisions  hasardées  par  les 
autres  jnrisdictions.  M.  Hoits-'^ecru  a  senti 
toute  lajorce  de  l'autorité  de  ce  prOi^rarume 
publié  par  lapremicre  académie  du  monde  , 
en  fait  de  belUs4ettres  ;  il  a  tâché  de  l'aj/ai- 
U>lir,en  disant  cjne  cl Uc  sage  con.paguio  a 
double  dans  cette  occasionle  temps  quelle 
accordait  ci-devant  aux  auteurs  ,  uicmc  pour 

les  su)tts  les  plus   diûicilcs Mais  cette 

circonstance  n' infirme  en  rien  le  jugement 
^ucce  tribunal  suprême  porte  contre  la  thèse 
du  citoyen  de  Genève  ;  elle  peut  seulement 
faire  penser  ^ue  ce  su  jet  exise  beaucoup  d'é- 
rudition ,  de  lecture  ,  et  par  consé./uent  de 
^emps^  ce  </ui  est  vrai.  D'ailleurs  ,  cette  sago 
compagnie  suit  l'usage  de  toutes  les  acadé- 
Viies  ,  cjuand  elle  propose  en  17^  l  le  sujet 
fies  prix  iju'elle  doit  donner  en  ijSi.Jlen 
est  même  plusieursqui  mettent  deux  ans  d'iu' 
lervalle  entre  la  publication  du  programme 
tt  la  distribution  du  prit. 


REFUTATION 

Des  Observations  de  M.  J.  J.  Rousseau 
de  Genève  ,  sur  une  réponse  qui  a 
été  faite  à  son  discours  clans  le 
Mercure  de  septembre  175 1  (*). 

J^  o  u  s  sommes  d'accord  avec  i'iiiustre 
;iutcia-  de   la  réfiitaùo..  irpcrec  au  Mercure  , 

en  ce  ^\^  nous  avons  trouvé  couiuie  lui 

1.  Que  M.  Rousseau.  ^  savant  ,  éloquent  ,  et 
liomme  de  bien  tout  à-la-fois  ,  fait  un  co;^- 
tiaste  singulier  avec  le  citoyen  de  Genève, 
l'orateur  de  l'ignorance  ,  l'ennemi  des  sciences 
et  des  arts  qu'il  regarde  comme  une  sourco 
constante  de  la  conuplion  des  mœurs. 

2.  Couirac  le  respectable  anonyme,  nous 
avons  peusé  que  le  discours  couronné  par 
l'académie  de  Dijon  est  un  tisssu  de  contra- 
dictions qui  décèlent  ,  malgré  son  auteur  ,1a 
véiité  qu'il  s'tilbrcc  en  vain  de  trahir. 

3.  Comme  le  prince  philosophe  ,  aussi  puis- 
santà  protéger  les  lettres  qu'à  défendre  leur 

(*)  La  réponse  en  question  est  celle  du  roi  d« 
Pologne  qtae  l'on  irouveia  ci-après. 
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cause;  (^?  )  nous  avons  dit  que  l'orateur  ge- 
nevois avait  prononcé  un  anathcme  trop  gé- 
néral contre  les  sciences  et  les  arts,  et  qu'il 
confondait  quelques  abus  qu'on  en  fait  , 
avec  leurs  effets  naturels  et  leurs  usages  légi- 
times. 

I. 

Au  premier  article  ,  M.  Rousseau  répond; 
qu'il  a  e'tudié  les  bclles-lctti-es  sans  le»  con- 
naître ;  que  dès  qu'il  s'est  apperçu  du  trouble 

(û)  Voici  comme  l'auteur  anonyme  de  la  réponse 
au  discours  du  citoyeji  de  Genève  se  trouve  dé- 
signé dans  le  Mercure  de  septembre,  p.  62.  «Nous 
«'  sonunes  lâchés  qu'il  ne  nous  soit  pus  permis  de 
«c  nommer  l'auteur  de  l'ouvrage  suivant.  Aussi 
«  capable  d'éclairer  que  de  gouvernerles peuples, 
«  et  aussi  attentif  à  leur  procurer  l'abondauce  des 
t<  biens  nécessaires  i  la  vie,  que  les  lumières  et 
«  les  connaissances  qui  forment  à  la  vertu,  il  a 
«  voulu  prendre  en  main  la  défense  des  sciences, 
«  dont  il  connaît  le  prix.  Les  grands  établisse- 
«  mens  qu'il  vient  de  faire  en  leur  laveur  étaient 
«  déjà  comme  une  réponse  sans  réplique  au  dls- 
«  cours  du  citoyen  de  Genève  ,  à  qui  il  n'a  pas 
K  tenu  de  dégrader  tous  les  beaux-arts.  Puissent 
ce  les  princes  à  venir,  suivre  un  pareil  exemple , 
a  etc.  » 
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qu'elles  jetaient  dans  son  ame  ,  illes  a  aban- 
données. 

Comincnt  cet  auteur  ue  scnt-ilfMjintqu'on 
va  lui  répliquer  que  ce  n'est  point  les  avoir 
abaudonne'es  ,  ou  au  moins  l'avoir  fait  bien 
tard  ,  que  de  les  avoir  porte'es  au  degré  où 
il  y  estparvenvi;  que  c'est  même  les  cultiver 
plus  que  jamais  que  de  se  produire  sur  le 
théâtre  des  académies  pour  y  disputer,  vrem- 
porter  les  prix  qu'elles  proposent  ?  Le  per- 
sonnage que  joue  M.  Rousseau  dans  sa  ré- 
plique ,  n'estdonc  pas  plus  sérieux  que  celui 
qu'il  afTectedans  son  discours. 

Je  me  sers  ,  dit-il,  des  belles-lettres  pour 
combattre  leur  culture  ,  comme  les  saints 
pères  se  servaient  des  sciences  mondaines 
contre  les  païens  y  siquelqu'un  ,  ajoute-t-il , 
venait  pour  me  tuer  ,  et  que  j'' eusse  le  bon~ 
lieiir  de  me  saisir  de  son  arme  ,  me  serait- 
il  défendu,  a  l'an  t  que  de  la  jeter  ,  de  in  en 
servir  pour  le  chasser  de  chez  moi  ? 

Les  pères  de  l'Eglise  se  sont  servis  utile- 
ment des  sciences  mondaines  pourcombattr© 
les  païens.  Donc  ces  sciences  sont  bonnes  , 
et  ce  ne  sont  poiut  elles  que  ces  défenseurs 
delà  religion  méprisaient  ,  blâmaient  ;  cariis 
n'auraient  ni  voulu  s'en  servir  ,  ni  pu  le  faire 
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si  utilement  :  mais  c'est  le  mauvais  n^apo 
qu'en  fcsaient  ces  pltijosoplics  profanes  qu'ils 
reprenaient  avec  raison. 

C'est  une  très-belle  action  que  de  désarmer 
sou  ennemi  ,  et  de  le  chas^rr  avec  ses  propres 
armes  :  mais  M.  Rousseau  n'est  nullement 
dans  ce  cas-là  ;  il  n'a  desarme  personne  ;  Ir» 
armes  dont  il  se  sert  sont  bien  à  lui  :  il  1rs  » 
acquises  par  ses  travaux  ,  par  ses  veilles;  il 
semble  ,  par  leur  choix  et  leur  éclat  ,  qu"il 
les  ait  reçues  de  Minerve  nu-rne  ;  et  par  une 
ingratitude  manifeste  ,  il  s'en  sert  j)Our  outra- 
ger cettedivinitc  bienfaitrice  ;  il  s'cnserl  pour 
anéantir  ,  autant  qu'il  est  en  lui  ,  ce  qu'il  v 
a  de  plus  respectal)le  ,  de  plus  utile  ,  de  plus 
aiuuible  parmi  les  bommes  qui  pensent:  la 
philosophie  ,  l'étude  de  la  saisisse  ,  l'amour 
et  la  culture  des  sciences  et  des  arts  ;  il  n'y 
a  donc  point  de  justesse  tlaus  l'application 
des  exemples  que  M.  Hoiisseoii  cite  eu  sa 
faveur,  et  iUst  toujours  singulier  que  l'hommo 
savant  ,  cloquent  ,  qui  a  conservé  toute  sa 
probité  ,  toutes  ses  vertus,  à  la  recomiais- 
sance  près  ;  eu  acquérant  ces  taleiis  ,  les  em- 
l)Ioie  às'eflbrccr  de  prouver  qu'ils  dépravent 
les  mœurs  des   autres. 

J'ajoute  qu'il  ^   a  un  contraste  si  nécc?- 
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saire  entre  la  cause  soutcnire  par  M.  Rous- 
seau ,  et  les  moveiis  qu'il  emploie  pour  la 
défendre  ,  qu'eu  la  gagnant  même  par  sup- 
position ,  il  la  perdrait  encore;  car  dans  cette 
hypothèse,  et  selon  ses  principes  ,  son  élo- 
quence, .on  savoir ,  ennous  subjuguant,  nous 
conduiraient  à  la  vertu,  nou*  rendraient 
xneillcursetporconséquentdémontreraieut, 

contre  son  auteur  même  ,  que  tous  ces  talens 
sont  de  la  plus  grande  utilité. 
I  I. 
One  les    contradictions    soient    très -fré- 
quentes dans  le  discours  du  citoyen  de,  Ge- 
nève ,  on  vient  de  s'en  convaincre  par  la  lec- 
ture de  mes  remarques.  M.  Rousseau  prétend 
queces  contradictions  ne  sont  qu'apparentes  ; 
que  s'il  loue  les  sciences  en  plusieurs  endroits  , 
il  le  fait  sincèrement  et  de  bon  cœur  ,  parce 
qu'alors  il  les  considère  en   elles-mêmes,   il 
les  regarde  comme  une  espèce    de  participa- 
tion  a  la  suprême  intelligence  ,  et   par  con- 
séqucnt  comme  excellentes  ;  tandis  que  dans 
tout  le  reste  de    son  discours    il     traite    des 
sciences  ,  relativement  au  génie  ,  à  la  capacité 
de  l'homme  -,  celui-ci  étant  trop  borne /.o»/^ 
r  faire  de  grands  progrès  ,  trop  passionna 
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pour  11' >'n  pas  faire  un  mauvais  usage  ;  îl 
doit  ,  pour  son  bien  et  celui  des  autres  ,  s'ca 
abstenir  ;  elles  nesont  point  proportionnées 
à  sa  nature,  elles  ne  sont  point  faites  pour 
lui  ,  il  doit  les  éviter  toutes  comme  autant 
de  poisons. 

Comment  !  Les  sciences  et  les  arts  ne  sc- 
•tàxenlpoint/aitspourPhomnie  !  M .  fious.^cau 
y  a-t-il  bien  pensé?  Aura:t-il  déjà  oublié  les 
prodiges  qu'il  leur  a  fut  opérer  sur  l'iiomme 
méuif  ?  Selon  lui  ,  et  selon  le  vrai  ,  le  réta- 
blissement  des  ^cicnces  et  des.nrlsa  Fait  sor/ir 
l'homme  ,  en  quelque  manière  ^  du  ntar.t  ; 
^\  a  dissipé /es  ténèbres  dans  ie.ujucl/es  la 
nature  f  avait  enveloppé.  .  .  il  l'a  élevé  au- 
dessus  de  lui-même  ;  il  l'a  porlé^^rt-r  l'esprit 
jusque  dans  les  régions  célestes  ;  et  ce  qui 
est  plus  grand  et  plus  dij/icile  ,  il  l'a  fait  /f«- 
irer  en  soi-même  ,  pour  y  étudier  V homme  , 
et  connaître  sa  nature  ,  ses  devoirs  ,  et  sajin. 
L'Europe ,  cftntinuc  notre  orateur,  était 
retombée  dans  la  barbarie  des  premiers  a  "es. 
Les  peuples  decetle partie  du  Tuon de  aujour- 
d'hui si  éclairée  ,  vivaient  ,  il  y  a  quelques 
siècles  dans  un  état  pire  que  l'ignorance... 
Il  fallait  une  révolution  pour  ramener  les 
hommes  au  sens  commun.  Le  citoyen  de  Gc~ 
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ïiève  exhorte  les  rois  à  appeler  les  savans  à 
leurs  conseils  ;  il  regarde  comme  compagnes 
les  lumières  et  la  sagesse  ,  et  lessa vans  comme 
propres  àenseigner  la  dernière  aux  peuples. 
Les  lumières  ,  les  sciences  ,  ces  étincelles  de 
la  Divinité  ,  sont  donc  faites  pour  l'homme  ; 
et  le  fruit  qu'il  en   retire,  est  la  vertu. 

Eh  !  pourquoi  cette  émanation  de  la  sagesse 
suprême  ne  conviendrait-elle  pas  à  l'homme  ? 
Pourquoi  lui  deviendrai  t-elle  nuisible  ?  Avons- 
nous  un  modèle  à  suivre  plus  grand  ,  plus 
sublime,  que  la  Divinité  ?  Pouvons -nous 
rous  égarer  sous  un  tel  guide  ,  tant  que 
nous  nous  renfermerons  dans  la  science  de  la 
religion  etdes  moeurs ,  dans  cellede  la  nature  ^ 
et  dans  l'art  d'appliquer  celle-ci  aux  besoins 
et  aux  commodités  de  la  vie;  trois  espèces 
de  connaissances  destinées  à  l'homme 
par  son  auteur  même  ?  Comment  donc 
oser  dire  qu'elles  ne  sont  pas  faites  pour  lui  , 
quand  l'auteur  de  toutes  choses  a*  décidé  le 
contraire  "i  II  a  T esprit  trop  horué  pour  y 
jfaire  de  grands  progrès  ;  ce  qu'il  y  en  fera  > 
sera  toujours  autant  d'effacé  de  ses  imperfec- 
tions ,  autant  d'avancé  dans  le  chemin  glo- 
rieux que  lui  trace  son  créateur.  Il  a  trop  de 
passions  dans  le  cœur  pour  n'en  pas  faire  un 
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mourais  usage.  Plus  l'homme  a  de  passiont , 
plus  la  science  de  la  morale  et  de  la  philos<>- 
pliie  lui  est  nécessaire  pour  les  dompter  ;  pins 
il  doit  aussi  s'amuser,  s  eu  distraire,  par 
i'e'lude  et  l'exercice  des  scictues  et  des  arl?. 
plus  l'homme  a  de  passions  ,  plus  il  a  de  «:e" 
fciiqui  le  rend  propre  à  fainles  dctouvertes 
les  plus  Jurandes  ,  les  plus  utiles  :  plus  il  a  (îc 
ce  feu  principe  du  graiid-iiouuiic  ,  du  héros, 
qui  le  rend  propre  aux  viste.-  entreprises, 
aux  actions  les  plus  subliment.  Doue  plus  les 
hommes  ont  de  passions,  plus  il  est  ucees- 
saire  ,  avautaj^eux  pour  les  autres,  et  poiu- 
eux-mêmes  qu'ils  cultivent  les  sciences  et  les 
arts. 

Mais  plus  il  a  de  passions ,  plus  il  rst  ex- 
posé k  abuser  de  ses  taleus ,  répliquera  l'ad- 
Tersairc. 

Plus  il  aura  de  savoir  ,  inoins  il  en  ahu- 
scra.  Les  grandes  lumières  montrent  trop 
clairement  les  erreurs  ,  les  abus,  leurs  prin- 
cipes ,  la  honte  attacliie  à  tous  les  IraverF  ,- 
pour  que  le  savant  qui  les  voit  si  distini  Ic- 
inent  ,  ose  s'y  livrer.  M.  Jloits.scati  dans  se- 
observations  convieni  que  les  vra's  savall^ 
u'ahusent  point  de.-*  sciences;  puisque,  de 
fconaycu,  elles  sont  sans    danjjcr  fjiU'iid  eu 
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les  possède  vraiment,  et  qu'il  n'y  a  que  ceux 
qui  ne  les  possèdent  pas  bien  ,  qui  eu  abusent, 
on  Tie  saurait  donc  les  cultiver  avec  trop  d'ar- 
deur  ;  et  ce  u'eitpas  la  culture  des  sciences 
qui  est  à  craindre,  selon  M.  P.onsseau  ii>ême  , 
mais  au  contraire  le  défaut  de  cette  culture, 
la  culture  imparfaite  ,  l'abus  de  cette  cul- 
turc.  Voilà  où  se   réduit  la  défense  de  cet 
auteurlorsqu'onl'aualysc;  et  l'on  voit  que 
la  distinctiou  imaginée  pour  sauver  les  con^ 
tradictions  de  son  discours,  est  frivole  ;  et 
que  ni   c^-tte  pièce  ,  ni  les  observations  qui 
viennent  à  l'appui,  nedonnentpasla  moindre 
atteinte  à    l'utilité  si  généralement  reconnue 
des  sciences  et  des  arts  ,  tant  pour  nous  pro- 
curer nos  besoins,  nos  commodités,  que  pou* 
nous  rendre,  plu?  gens  de  biens. 
III. 

Le  citoyen  de  Genève  exclut  de  la  société 
toutes  les  sciences  ,  tous  les  arts  ,  sans  excep- 
tion ;  il  regarde  l'ignorance  la  plus  cemplcle 
comme  le  plus  grand  bien  derhotnme,comine 
le  seul  asylc  de  la  probité  et  de  la  vertu  ,  et 
eu  conséquence  il  oppose  à  notre  siècle  poli 
par  les  sciences  et  les  arts  ,  les  mœurs  des  sau- 
vages de  l'Amérique  ^  les  mœurs  des  peuple* 
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livres  à  la  seule  nature  ,  au  seul  iustincf.' 
M.  Rousseau  dans  ses  observations  déclare 
qu'il  n'a  garde  de  tomber  dans  ce  défaut; 
qu'il  admet  la  tbéolof^ie  ,  la  morale  ,  la 
gcience  du  salut  cn6u  ;  mais  il  n'admet  que 
celles-là  ,  porrà  est  unum  necessarium  ^  et  il 
regarde  toutes  les  autres  sciences  ,tous  les  au- 
tres arts  ,  comme  inutiles  ,  comme  pernicieux 
au  genre,  biunain  ,  non  pas  en  eux-nu'rnes  , 
mais  par  l'abus  qu'on  en  fait  ,  et  parce  qu'oa 
en  abuse  ton  jours. 1\  paroîtdansson  discours, 
qu'il  met  le  luxe  au  nombre  de  ces  abus  :  ici 
c'est  au  contraire  le  luxe  qui  enfante  les  arts, 
et  la  première  source  du  mal  est  tintgalité 
des  conditions  ,  la  distinction  de  pauvre  et 
de  riche. 

%.  I.  Je  me  garderai  bien  d'établir  sérieu- 
sement la  ne'cessife  de  cette  inégalité  des  con- 
ditions ,  qui  est  le  lien  le  plus  fort ,  le  plus 
essentiel  de  la  société.  Cette  vérité  triviale  sau- 
te aux  yeux  du  lecteur  le  moins  intelligent.  Je 
suis  seulement  fàcbé  de  voir  ici  ,  comme  dans 
le  discours  du  citoyen  de  Genève  ,  qu'un  ora- 
teur de  la  volée  de  M./?o«.v.vfa?/  ,ose  porter  au 
sanctuaire  des  académies  ,des  parafloxes  que 
Molière  et  DeslUc  ont  eu  la  prudence  de  ne 
produire  que  par  la  houche  du   Misanthrope 
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et  d'Arlequin  sauvage  ,  et  comme  des  travers 
ou  comme  des  singularités  propres  à  nous 
faire  rire.  Revenons  au  sérieux  que  mérite 
le  sujet  qui  nous  occupe. 

L'exception  que  fait  ici  M.  Rousseau  en 
faveur  de  la  théologie  ,  de  la  morale,  etc.  est 
déjà  une  dcmi-rétractationde  sa  part  ;  car  la 
science  de  la  théologie  ,  celle  de  la  morale  et 
du  salut,  sont  des  plus  sublimes,  des  plus 
étendues  ;  elles  sont  inconnues  aux  sauvagesj 
et  l'on  ne  s'avisera  jamais  de  regarder  comme 
vin  ignorant  celui  qui  en  sera  parfaitement 
instruit.  Les  Athanase  ^  les  Chrysostùme , 
les  Augustin  ,  font  encore  l'admiration  de 
notre  siècle  parce  seul  endroit.  Nous  venons 
de  voir,  il  n'y  a  qu'un  moment,  que  M. 
Housseau  attribue  au  renouvellement  des 
sciences  et  des  arts  la  science  de  la  morale  ;  car 
celle-ci  est  l'art  de  rentrer  en  soi-même  pour 
y  étudier  l^ homme  et  connaître  sa  nature , 
ses  devoirs^  et  sa  fin  y  merveilles  qui ,  de  soa 
aveu  ,  se  sont  renouvelées  avec  les  sciences. 
Or  ,  cette  partie  des  arts  étant  essentielle  h  tous 
les  hommes,  il  en  résulte  que  notre  orateur 
sera  forcé  d'avouer  que  le  rétablissement  des 
sciences  a  procuré  à  toute  la  race  humaine, 
cette  utiiitc'si  importante  qu'il  s'efforce  ici  de 
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rendre  indépendante,  et  trcs-se'pare'e  de  ces 
sciences  ,  incompatible  uiciiie  avec  elles. 

(^uant  à  la  science  du  saint ,  prise  dans  sou 
sens  le  plus  étendu  ,  dans  ceux  qui  sont  des- 
tinés à  l'enseigner  aux  autres,  à  la  défendre, 
et  telle  que  la  possédaient  les  grands-homniei 
que  je  viens  <Ie  citer  ,  dignes  modèles  pour 
ceux  de  notre  siècle;  tout  le  monde  sait  qu'elle 
suppose  la  connaissance  des  langues  savantes  , 
celle  de  la  philosophie  ,  celle  de  l'éloquence, 
celle  enfin  de  toutes  les  sciences  liuniaincs  , 
puisque  ce  sont  les  hommes  qu'il  est  question 
de  sauver;  et  que  l'art  de  leur  iiictdquer  les 
Ve'rités  nécessaires  à  ce  sublime  projet,  doit 
employer  tous  les  uiovens  connus  d'affecter 
leurs  sens  et  de  convaincre  leur  raison. 

î"tont-ce  dessayans  ,  dit  M.  Rousseau  ,  que 
Jisus-CiiRisT  a  choisis  pour  répandre  sa 
doctrine  dans  l'univers?  Ne  sont-ce  pas  des 
pécheurs  ,  des  artisans  ,  des  ignorans  ? 

Les  apôtresétaicntréillcment  des  ignorans, 
quand  Dieu  les  a  choisis  pour  missionnaires 
de. sa  loi  ,etil  lésa  choisis  tels  exprèspour  faire 
éclater  davantage  sa  puissance  ;  mais  quand 
ils  ont  annoncé,  prêché,  cette  doctrine  du 
salut,  peut-on  dire  qu'ils  étaient  des  igiio- 
raus?  INe  sout-ils  j[)as  au  coutrairc  uu  cxcm- 
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pie  authentique  ,  par  lequel  Dieu  déclare  à 
l'univers  que  la  science  du  salut  suppose  les 
eonnaissanccs,  même  les  connaissances  hu- 
maines les  plus  universelles,  les  plus  profon- 
des ?  L'Être  supvêuje  veut  faire  d'un  artisan, 
d'un  pécheur,  un  chre'tien,  un  sectateur,  et 
un  prédicateur  de  l'évangile;  voilà  que  l'Es- 
prit saint  anime  cet  artisan  ,  et  le  transforme 
cnun  homme  extraordinaire,  qui  parled'abord 
les  langues  connues  jet  qui  par  la  force  de  son 
éloquence  ,  convertit  dans  un   seul    sermon 
trois  mille  aines.  On  sait  ce  que  suppose  une 
éloquence  si  persuasive  ,  si   victorieuse  ,  au 
milieu  d'un  peuple  endurci  au  point  d'être 
encore  aujourd'hui  dans  les  ténèbres  à  cet 
égard.  L'éloquence  de  nos  jours  ne   mérite 
vraiment  ce  nom  qu'autant  qu'elle  rassemble 
l'ordre  et  la  solidité  du  géomètre  ,  avec  la  jus- 
tesse et  la  liaison  exacte  des  argumens  du  logi- 
cien, et  qu'elle  les  couvre  de  fleurs;  qu'aufmt 
qu'elle  remplit  cet  excellent  canevas  de  maté- 
riaux bien  assortis,  pris  dans  l'histoire   des 
hommes,  dans  celle  des  sciences,  dans  celle 
des  artsj  dont  les  détails  les  plus  circonstan- 
^  ciés  deviennent  nécessaires  à  uu  orateur.  (^u£ 
a  jamais  douté  que  l'art  oratoire  fût  celui  de 
tous   qui  suppose,  qui  exige  les  plus  vastes 
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conuaissancci?  Et  qui  croira  que  réioqucnco 
sortie  des  mains  de  Dieu,  et  donnée  aux  aprî- 
tres  pour  la  plus  grande ,  la  plus  nécessaire, 
de  toutes  les  expéditions,  ait  été  inférieure  à 
celle  de  nos  rhéteurs?  L^  j^ràce  ,  et  les  prodi- 
ges,  dira-t-on,  ont  suppléé  à  l'éloquence. 
La  grâce  et  les  prodiges  ont,  sans  doute,  la 
principale  part  à  un   ouvrage  que  jamais  la 
seule  éloquence  humaine  n'eût  été  capable 
d'exéculcr;  mais  il  n'est  pas  moins  constant, 
par  l'Ecriture,  que  les  saints  missionnaires  de 
révangile  animés  de  l'esprit  de  Dieu  ,  possé- 
daient cette  éloquence  divine,  supérieure  à 
toute  faculté  humaine ,  digne  enfin  de  l'esprit 
qui  est  la  sourcede  toutes  Icsiumièrcs.  Toute» 
les  nations  étaient  irapées  d'étonnement  (/>)  ' 
do  voir  et  d'entendre  de  simples  artisans  Israé- 
lites ,  non-seulement  parler  toutes  les  langues, 
mais  encore  posséder  tout-à.coup  la  science  de 
l'écriture -sainte,  l'expliquer  et  l'appliquer 
d'une  façon  frapante  au  sujet  de    Kur  mis- 
sion, discourir  cnhn  avec  le  savoir,  le  feu  ,  et 
l'enthousiasme   des  prophètes  (c). 

(b)  Sftipebant  autfm  omnes  et  mirabantur. 

(c)  ir-lfiindam  de  spiritu   meo  super  omnera 
carnein,  et  prophctabunt  /ilii  vcstri  ,   etc.  yici. 

OpOSt.  Clip,  2. 
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En  supposant  donc  qu'il  fût  exactement 
vrai  que  la  science  du  salut  fût  l'unique  qui 
dût  nous  occuper  ,  on  voit  que  cette  science 
renferme,  exige,  toutes  les  autres  connaissan- 
ces humaines.  Les  savans  pères  de  l'Eglise 
nous  en  ont  donne  l'exeiuple  ;eti'^.  ^7/^?/5ifm 
nous  dit  expressément,  qiCil  serait  honteux 
et  de  dangereuse  conséquence  j  qu'un  chré- 
tien ,  se  croyant  fondé  sur  Vautorité  des 
saintes  écritures^  raisonnât  si  pitoy  ablemeiit 
sur  les  choses  naturelles  ,  qu'il  en  fût  exposé 
à  la  dérision  et  au  mépris  des  in  fi  délies  (rf). 
Mais  quoique  la  science  du  salut  soit  la 
première,  la  plus  essentielle  de  toutes  ,  les 
plus  rigoureux  casuistcs  conviendront  qu'elle 
n'est  pas  l'unique  nécessaire.  Et  que  devien- 
drait la  société  ?  que  deviendrait  même  chaque 
homme  en  particulier,  si  tout  le  monde  se 
fesait  chartreux  ,  ermite  ?  Que  deviendrait  le 
petit  nombre  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  ces  soli- 

(d)  Turpeest  autem  et  nimis  perniciosuni ,  ac 
iiiaximô  cavenduin ,  ut  clnistianum  de  his  lebus 
(pliysicis)  quasi  serundiim  christianas  litteras  lo- 
quentem  ,  iiadelirare  quilibet  infidflis  audiat,  ut 
(quemad  moilum  diritur  )  toto  cbrIo  en  are  cons- 
piciens  risum  tenere  vix  possit.  Pe  Gcnes.  ad  lut, 
t.  X,  c.  IÇ). 
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taires  uniquement  occupés  de  leur  salut  ,  sî 
d'nutres  hommes  ne  travaillaieut  à  Us  loger, 
à  les  meubler  ,  à  les  uouiiir,  à  les  f^uerir  de 
leurs  rualodics  ?  C'est  donc  j)our  eux  ,  comme 
pour  nous,  que  truvaillent  les  laboureurs, 
les  architectes  ,  les  menuisiers  ,  serruriers,  etc. 
C'est  donc  ,  pour  eux  ,  comme  pour  nous, 
que  K's  manul'acturcs  d'etoUes  ,  de  verres  , 
de  faïe:icc  ,  s'élèvent  et  produisent  leurs  ou- 
vrages ;  que  les  mines  de  fer  ,  de  cuivre  , 
d'étain  ,  d'or  et  d'arj^rut  ,  sont  fouille'es  et 
exploitées.  C'est  donc  pour  eux  ,  connue  pour 
nous  ,  que  le  pécheur  jeltc  ses  filets  ;  que  le 
cuisinier  s'instruit  de  l'jirt  d'apprêter  les 
alimcns  ;  que  le  nnvij^ateur  va  dans  les  djf- 
fcrcMtes  iiartics  de  la  terre  chercher  le  poivre, 
le  vlou  de  girofle  ,  la  casse  ,  la  manne,  la 
rhubarbe,  le  quinquina.  Nous  uiarujuerions 
donc  tous  des  choses  les  plus  ïictessaires  à 
la  vie,  et  h  sa  conservation  ,  si  nous  n'c'tions 
uniquement  occupés  que  de  l'afFaire  de  notre 
salut  ,  et  nous  retomberions  dans  un  état 
pire  que  celui  des  premiers  humines  ,  des 
Sauvages  ;  dans  un  état  pire  que  cette  bar- 
barie que  le  citoyen  de  Genève  trouve  déjà. 
pire  cji/e  V ii^voramc. 

Le  peuple  heureux  est  celui  qui  rcsbcmblsi 
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à  la   republique  des  fourmis  ,  dont  tous  les 
sujets  laborieux  s'empressent  cgalementà  faire 
le   bien  commun  de  la  socic'té.  Le  travail  est 
ami  de  la  vertu  ,  et  le  peuple  le  plus  labo- 
rieux doit  être    le    moins   vicieux.    Le   plus 
Taste  ,  le  plus  noble  ,  le  plus  utile  des  tra- 
vaux ,  le  plus  digne  d'nn  grand  Etat  ,  est  le 
commerce  de  nier  ,  qui  nous  débarrasse  do 
notre   superflu  ,  et    nous  l'échange  pour  da 
nécessaire  ;  qui  nous  met  ïi  même  de  ce  que 
tous  les  peuples   du  .monde  ont  de  beau  , 
de   bon  ,    d'excellent  ;   qui  nous  instruit  de 
leurs   vices  et   de   leurs  ridicules  ,  pour  les 
éviter  ,    de    leurs    tertus   et    de  leurs  sages 
coutumes  ,  pour  les  adopter  :  les  sciences 
mêmes   et  les    arts  doivent  les  plus  grandes; 
découvertes  à  la  navig;ition  ,   qui   leur  rend 
avec  usure    ce    qu'elle   en    emprunte.    Dans 
la  guerre  ,  c&mme  dans  la   paix  ,  la  marine 
rst  un  des   pins  grands  ressorts  <ie  la  puis- 
sance   d'nn    peuple.   Ses    dépenses   sont  im- 
menses, mais  elles  ne  sortent  pointde  l'Etat, 
elles  y  rentrent  dans  la  circulation  générale  ; 
elles   n'apportent   donc  aucune  diminution 
réelle    dans   ses   finances.     Que    nos    voisins 
sentent  bien  toutes  ces  vérités  ,  et  qu'ils  sa- 
vent en  faire  un  bon  usage  !  France  si  avun- 
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ta^ensemeut  située  pour  commuuiquer  avec 
toutes  les  mers,  avec  toutes  les  parties  du 
inonde  ,  cet  objet  est  digne  de  tes  regards. 
Fais  des  conquêtes  sur  JKeptune,  par  lou 
Labilelé  à  dompter  ses  caprices  •  elles  te 
resteront  ,  ainsi  que  les  sommes  immenses 
dont  tes  arjnées  nombreuses  enricbissent  sou- 
vent les  peuples  étrangers  ,  quelquefois  tes 
propres  ennemis. 

Je  sais  bien  ,  dit  M.  Rousseau  ,  que  la 
politique  d'un  Etat,  que  les  commodités, 
(  il  n'a  ose  ajouter  )  et  les  besoins  de  la  vie  , 
demnndent  la  culture  des  sciences  et  des  arts: 
mais  je  soutiens  qu'en  même-temps  ils  nous 
reudent  maibonnètcs  gens. 

Nous  avon.s  amplement  prouvé  le  con- 
traire dans  le  cours  de  cette  rel'utation  :  nous 
ajoulcrons  ici  que  loin  que  la  probité  ,  l'af- 
faire (lu  salut,  aient  de  l'incompatibilité  avec 
la  culture  des  sciences,  des  arts  ^  du  com- 
merce ,  avec  une  ardeur  pour  le  travail 
répandue  sur  tous  les  sujets  d'un  Etat  ;  je 
pense  au  contraire  ,  que  l'honnéle  homme, 
le  chrétien  ,  est  obligé  de  se  livrer  à  tous  ces 
talens. 

Penf-on  faire  son  salut  s.;'is  remplir  tons 
ecs  devoirs?  Et  les  devoirs  de  l'homme  en 
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société  se  bornent-ils  à  la  méditation  ,  à^la 
lecture  des  livres  saints  ,  et  à  quelques  exer- 
cices de  piété  ?  Un  boulanger  qui  passerait 
la  journée  ea  prières  ,  et  me  laisserait  man- 
quer de  pain  ,  ferait-il  bien  son  salut  ?  Un 
chirurgien  qui  irait  entendre  un  sermon.  , 
plutôt  que  de  me  remettre  une  jambe  cassée, 
ferait-il  ime  action  bien  méritoire  devant 
Dieu  ?  Les  devoirs  de  notre  état  font  donc 
partie  de  ceux  qui  sont  essentiels  à  l'affaire 
de  notre  salut  ,  et  la  nécessité  de  tous  ces 
états  est  démontrée  par  les  besoins  pour  les- 
quels ils  ont  été  inventés. 

Je  conviendrai  de  la  nécessité  et  de  l'ex- 
cellcnce  de  tous  ces  arts  utiles,  dira  M.Rous- 
seau  ,  mais  à  quoi  bon  les  belles  lettres  ?  à 
quoi  bon  la  philosophie  ,  qu'à  flatter,  qu'à 
fomenter  l'orgueil  des    hommes    ? 

Dès  que  vous  admettes  la  nécessité  de» 
manufactures  de  toutes  espèces  ,  pour  nos 
vétemens  ,  nos  logemens  ,  nos  ameublcmens  ; 
dès  que  vous  recevez  les  arts  qui  travaillent 
les  métaux  ,  les  minéraux  ,  les  végétaux  , 
nécesbaires  à  mille  et  tmllc  besoins  ;  ceux  qui 
s'occupent  du  soin  de  conserver ,  de  réparer 
notre  santé  :  vous  ne  sauriez  plus  vous  passer 
de  la  mécanique ,  de  la  chiuùe  ,  d^  la  phy- 
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siquc  ,  qui  renferment  les  principes  de  tons 
Gcs  arts  ,  qui  lesenfauteut  ,  les  dirigent ,  et  le» 
enrichissent  chaque  jour  ;  dès  que  vous  con- 
venez de  la  nécessite'  de  la  navij^ation  ,  il  vous 
faut  des  péoi^rnphes  ,  des  p;couièlres  ,  des  as- 
tronomes. Eh  !  comment  pourri-z-vous  dis- 
convenir de  la  nécessité  de  tous  ces  arts,  de 
toutes  ces  sciences,  de  leur  liaison  naturelle  , 
et  de  la  force  réciproque  qu'ils  se  prêtent  ? 
Dès  que  vous  voulez  bien  que  les  hommes 
vivent  en  société,  et  qu'ils  suivent  des  lois, 
il  vous  faut  des  orateurs  qui  leur  annoncent 
et  leur  persuadent  celte  loi  ;  des  poètes  mo- 
î-aux  I»  êiiie  ,  qui  ajoutent  à  la  persuasion  do 
J'éloquence  les  charmes  de  rharmonic  j)lus 
puissante  encore. 

§.  II.  Nous  avons  défendu  la  nécessité  , 
l'utilité  de  toutes  les  sciences  ,  frondées  pat 
le  citoyen  de  Genève,  réprouvées  avec  quel- 
ques exceptions  par  les  observations  d« 
I\t.  Roussenu.  Examinons  maintenant  l'abus 
qu'il  prétend  qu'on  eu  fait. 

Nous  convenons  qu'on  abuse  quelquefois 
des  sciences.  M.  Rousseau  ajoute  quon  en 
abuse  beaucoup ,  et  même  qu'on  en  abuse 
toujours. 

IlsulTiraitde  s'apparccvoir  que  M-  Rcvs- 
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seau  est  réduit,  daussa  justification  ,àsoute- 
nir  que  les  sciences  font  toujours  du  mal, 
qu'on  en  abuse  toujoius  ,  pour  sentir  combien 
sa  cause  est  dé^cspcrc'e.  Vis-a-vis  de  tout  autre^ 
la  seule  citation  de  cette  proposition  en  ferait 
la  réfutation  ;  mais  les  taleus  de  M.  Rousseau 
donnent  de  la  vraisemblance  et  du  crédita  ce 
qui  en  est  le  moins  susceptible,  et  il  mérite 
qu'on  lui  marque  ces  égards,  eu  étayant  de 
preuves  les  vérités  mêmes  qui  n'en  ont  pas 
besoin. 

Un  abus  constant  et  général  des  sciences 
doit  se  démontrer;  x".  par  iefait;  2"^.  par  la 
nature  mcrae  des  sciences,  considérées  en 
elles-mêmes  ,  ou  prises  relativement  à  notre 
génie,  à  nos  talcns  ,  a  nos  moeurs.  Or ,  l'auteur 
convient  que  les  sciences  sont  excellentes 
en  elles-mêmes  ,  et  nous  avons  prouve  y  arti- 
cle II,  que  relativement  à  nons  -  mêmes  , 
elles  u'out  rien  d'incompatible  avec  les  bon- 
nes mœurs;  qu'elles  tendent,  au  contraire  , 
à  nous  rendre  meilleurs  :  il  ne  nous  reste  donc 
qu'à  examiner  la  question  de  fait. 

Pour  démontrer  que  les  sciences  et  les 
arts  dépravent  les  mœurs  ,  ce  n  est  pas  assez 
que  de  nous  citer  des  moeurs  dépravées  dans 
vu  siècle  sayaot  -,  ce  ne  serait  même  pas  assex 


340         RÉFUTATION 

que  de  nous  citer  des  savans  sans  probité  :  il 
faut  prouver  que  c'est  de  la  science  mémo 
que  vient  la  dépravation,  et  j'ose  avancer 
qu'on  ne  le  fera  jamais. 

i".  Parce  que  la  plupart  des  exemples  de 
dissolution  des  mœurs  qu'on  peut  citer ,  n'ont 
aucune  liaison  avec  les  sciences  et  les  arts  , 
quelques  iamiliers  qu'ils  aient  été  dans  les 
siècles  ,  ou  aux  personnes  ,  obiets  de  ces  ci- 
talions.  2°.  Parce  que  ceux  mêmes  qui  ont 
abusé  de  choses  aussi  excellentes,  n'ont  eu 
ce  malheur  que  par  la  dépravation  qu'ils 
avaient  dans  lecœur  ,  bien  avant  qu'ils  lissent 
servir  leurs  talens  acquis  à  la  mauitc»ter  au 
dehors. 

Quoi  de  plus  méchant  et  de  plus  éclairé 
tout-à-la-fois  que  Néron  ?  Quel  siècle  plus 
poli  que  le  sien  ?  Ce  doit  cire  ici ,  ou  jamais, 
le  triomphe  d  l'induction  du  citoyen  do 
Genève.  Mais  quoi  !  osera-t-il  dire  que  c'est 
aux  lumières  ,  aux  talens  ,  de  Néron  ,  ou  do 
son  siècle,  que  soit  ducs  toutes  les  horreurs 
dont  ce  monstre  a  épouvanté  les  Romains? 
Qu'il  nous  fasse  donc  remarquer  quelques 
traits  de  ces  rares  taieiis  ,  dans  l'artde  faire 
ëgorj^er  ses  amis,  son  précepteur  ,  sa  mère  : 
qu'U  u*us  lasse  doue    appcrccyûir  quelque 

liaisqn 
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liaison  entre  cette  barbarie  qui  éteignit  en  lui 
tous  les  sentimens  de  la  nature  ,  de  l'huma- 
nité' ,  de  la  reconnaissance  ,  et  ces  lumières 
sublimes  et  pre'cieuses ,  qu'il  fenait  des  leçons 
du  philosophe  le  plus  spirituel  et  le  plus 
homme  de  bien  de  sou  siècle.  Il  est  trop 
e'vident  que  Néron  ,  dans  ses  beaux  jours  , 
est  uu  jeune  tigre  ,  que  l'éducation  ,  les 
sciences,  et  les  beaux-arts  tiennent  euchaîaé, 
et  apprivoisent  en  quelque  sorte  ;  mais  que 
sa  férocité  naturelle  n'étant  qu'à  demi  éteinte 
par  tant  de  secours,  se  rallume  avec  l'âge, 
les  passions,  et  le  pouvoir  absolu  ;  le  tigre 
rompt  sa  chaîne,  et  libre  alors  comme  dans 
les  forets,  il  se  livre  au  carnage  pour  lequel 
la  nature  l'a  forme'.  Néron  \.^xan  et  cruel 
est  donc  le  seul  ouvrage  d'une  nature  bar- 
bare et  indomptable  ,  et  non  celui  des  scien- 
ces et  des  arts  ,  qui  n'ont  fait  que  retarder  , 
et  peut-être  même  diminuer  les  funestes  ra- 
vages de  sa  férocité.  Ce  que  je  dis  ici  de 
Néron  est  général.  Pour  être  méchant,  il 
n'y  a  qu'à  laisser  agir  la  nature,  suivre  ses 
instincts  :  pour  être  bon,  bienfesant  ,  ver- 
tueux, il  faut  se  replier  sur  soi-même;  il 
fautjîcnser,  réfléchir  ;  et  c'est  ce  que  nous 
font  faire  les  sciences  et  les  beaux-arts. 
Çieces  diverses,  q 
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Oue  ceux    qui    ont  abuse  réellciuciit  drs 
scitMiccs  et  des   arts,  ne  l'aSciit  fait   que  par 
une  (lépiavatiou  ([u'ils  tenaient  de  la  nature, 
et  nui  ue  vient  point  du   tont  de  cette  cnl- 
tvire  ;  c'est  ce  qni  est  évident  à  quiconque  tait 
attention  au  l)ut    des   sciences   et    des  arts  , 
qu'on    nous    permettra    de    rappeler  ici.   Le 
premier   de  Ions  ,   objet    de    la  science  ,  de 
la  religion  ,  et  des  mœurs  ,  est  de  régler  les 
niouvemens  du  cœur  à    l'cgard  de  Dieu  et 
du    procliain  :  le  second  ,  qui  est   l'objet  da 
la    science    de  la    nature  ,   est  de   donner  à 
l'esprit  la  justesse    et   la  sagacité   nécessaires 
dans    les     rcchcrcbes     et     les    raison neinens 
qu'exige  celte  science  qui   en  ellc-uicme  est 
l'étude  des   ouvrages  du  Créateur  ,   et   nous 
rc|jrésente  sans  cesse  sa  grandeur  ,  sa  puis- 
sance, sa    sagesse,  en  même -temps   qu'elU 
nous   olTVe  les    fonds   où    nous    puiîous   de 
quoi    pourvoir  à  nos    nécessités.    Enlin  ,  le 
troisième  but  ,  objet  particulier  des  arts  ,  est 
de  réduire  en  pratique  la  tbJorie  précédente  , 
et  de  travailler  h  nous  procurer  les  besoins  et 
les  counnodités  de  la  vie. 

Conunent  prouvera-l-on  que  des  talens 
faits  pour  former  le  cœur  au  bien,  h  la 
vertu  ,  diriger  l'cspiit  à  la  vérité  ,  et  exercer 
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les  forces  du  corps  à  des  travaux  nécessaires 
et  utiles,  fassent  tout  le  contraire  de  leur 
destination  ?  Sans  une  nature  dépravée  à 
l'excès,  comment  abuser  de  moyens  si  pré- 
cieux et  faits  exprès  pour  nous  conduire  à 
des  6ns  si  louables?  Et  n'est-il  pas  visible 
que  c'est  cette  dépravation  antécédente  ,  et 
non  ces  moyens,  qui  sont  les  causes  de  ces 
abus  quand  ils  arrivent  ?  Qu'enfin  ,  cène  sont 
pas  les  sciences  et  les  arts  qui  ont  dépravé  les 
moeurs  de  ces  malheureux,  mais,  au  con- 
traire ,  leurs  moeurs  naturellement  perverses , 
qui  ont  corrompu  leur  savoir  ,  leurs  talens  , 
ou  leurs  usages  légitimes. 

M.  Rousseau  convient  de  l'utilité  de  la 
scieuce  de  la  religion  et  des  mœurs  :  c'est 
donc  contre  celle  de  la  nature,  et  des  arts 
qui  en  fout  l'application  ,  que  jTOrlent  ses  dé- 
clamations. 

En  vain  oppose -t -on  à  M.  Jlonsseau 
que  la  nature  développée  nous  offre  de 
toutes  parts  les  merveilles  opérées  par  le 
Créntrur,  nous  élève  vers  ce  principe  de 
toutes  clu;'cs,  et  en  particulier  de  la  religion 
et  des  bonnes  mœurs.  En  vain  les  doctes 
compilations  des  jVi/uirenfyt  j,(\vs  Derharn  , 
des  PlucJic  j  etc.  ont  réuni  ce  tableau  sous 

0    2 


244         RÉFUTATION 
un  seul  coup-d'œil  ,  et  nous  ont  fait  voir  que 
la   nature   est   le  plii.s  grand   livre  de  morale, 
le  plus  pathétique,  comme  le  plus   sublime 
dont  nous  puissions  nous  occuper.  M.  Rous- 
seau est  surpris  qu'il  faille  étudier  l'univers 
pour  eu  admirer  les  beautés  :  proposition  do 
la  part  d'un  homme  aussi  instruit,  presque 
aussi  surprenante  que  l'univers  même  ,  bien 
étudié  ;  il  ne  veut  pas  voir  que  l'Ecriture  qui 
célèbre  le   Créateur  par  les  merveilles  de  ses 
ouvrages  ,  qui  nous  dit  d'adorer  sa  puissance, 
sa  grandeur,  et  sa  bonté  dans  ses  œuvres, 
MOUS  fait   par-là  un    précepte  d'étudier    ces 
merveilles.  Il  prétend  (ju'iin    laboureur  qui 
voit  la  pluie  et  le  soleil  tour-à-tour  fertiliser 
son  champ  ,   en    sait  assez    pour  admirer  y 
loncr  ,   et  bénir  la  main  dont  il  reçoit  ces 
grâces.  Mais  si  ces  pluies  noient  ses  grains  , 
si   le  soleil  les  consume  et   les  anéantit,  en 
saura-t-il  assez  pour  se  garantir  des  murmu- 
res et  de  lasuperstition?  V  pensc-t-oN  ,  quand 
on    borne  les  merveilles  de  la  nature  à    ce 
qu'elles  ont  de    plus   couunujn  ,    de   moins 
touchant,  pour  qui  les  voit    tou.  les  jours  ; 
à  ce   qu'elles   ont   de    plus    équivoque   à   la 
Rloire  do  son    auteur?    (Ju'on   transporte  ce 
laboureur  ignorant  dans  les  sphères  célestes 
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dont    Copernic  ,    Kepler  ,    Descartes  ,  efc 
Newton  ,    nous  ont   exposé    l'imuiensité   et 
l'harmonie  admirable  ;  qu'on  l'introduise  eu- 
suite  dans  cet  autre    univers  en   miniature, 
dans  l'cconomie  animale,  et  qu'on  lui  de've- 
loppe  cet  artifice  au-dessus  de  toute  expres- 
sion, avec  lequel  sont  construits  et  combinés 
tous  les  organes  des  sens  et  du  mouvement: 
c'est-là   ou   il  se   trouvera  saisi  de  l'enthou- 
siasme de  St  Paul ,  élevé  au  troisième  ciel  ; 
c'est-là   qu'il   s'écriera   avec  lui  :  ô   richesses 
infinies  de  l'Etre  suprême!  ô  profondeur  de 
sa  sagesse  inefl'able!  que  vous  rendez  visibles 
l'existence  et  la  puissance  de  votre  auteur! 
que  vous  uie  pénétrez  des  vérités  qu'il  m'a 
révélées,  de  la   reconnoissance  ,  de  l'adora- 
tion ,  et  de  la  fidélité^  que  jo  lui  dois  ! 

J'avoue,  dit  M.  Rousseau  ,  que  V étude 
de  l'univers  deurait  élever  l'homme  à  son 
créateur \  mais  elle  n  élève  que  la  vanité 
humaine.  .  .  Elle  fomente  son  incrédulité  y 
sou  impiété.  Jamais  le  mot  impie  d'Al- 
phonse X  ,  ne  tombera  dans  fesprit  de 
r homme  vulgaire;  c'est  à  une  bouche  savante 
que  ce  blasphème  était  réservé . 

Le  mot  ô! Alphonse  A' surnomme /e  Sag:\ 
n'a    du     blasphème  que    l'apparence  ;  c'est 
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une  plaisanterie  Irès-dcplacc'e  ,  ?i  la  vérité  , 
par  la  tourniue  de  l'expression  :  mais  le 
fond  de  la  pensée  qui  est  la  seule  cliose  que 
Dieu  examine,  et  qu'il  faut  seule  examiner 
quand  il  est  question  de  Dieu  ,  n'est  uni- 
queme?it  qu'une  censure  énergique  du  sys- 
tème absurde  de  P^o/o/TzeV,  et  par  conséquent 
reloge  du  vrai  plan  de  l'univers  et  de  son 
auteur,  dont  yélphonse  le  Sage  était  trop 
sincère  adoratc  ur  pour  concevoir  le  dessein 
extravagant  de  l'outrager.  Les  vastes  lumiè- 
res découvrent  les  absurdités  que  l'iuiagina- 
tion  des  liommes  prête  à  la  nnture  ;  mais 
eette  découverte  est  toute  à  la  honte  des 
liommcs  qui  se  sont  trompés,  elle  ne  peut  pas 
rejaillir  sur  les  oeuvres  du  Tout-puissant;  la 
sagesse  suprême  est  le  garant  de  leur  perfec- 
tion ,  clic  est  à  l'épreuve  de  tous  Icsevamcns. 
Que  les  sciences  s'épuisent  à  Ks  mettre  au 
creuset;  les  vaines  opinions  des  hommes  s'y 
dissiperont  en  fumée  comme  les  marcassites; 
Ifs  vérités  divines  y  deviemlroul  de  plus  en 
})Ius  brillantes  comme  l'iir  le  plus  pur,  parce 
«jue  les  sciences  sont  autant  de  rayons  de  la 
Divinité.  Malheur  donc  aux  religions  qui. 
n'en  peuvent  supporter  les  épreuves,  et  aux- 
quelles elles  sont  toi3tralies  !  La  vraie  en  jc- 
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foit  une  «plendcnr  nouvelle  ,  et  n'en  diffère 
que  parce  qu'elle  les  surpasRe,  corame  le  so- 
leil même  est  supérieur  à  un  petit  nombre  de 
rayons  qui  en  e'manent  entre  les  nuatresqui 
nous  environnent.  Nous  ne  disconvicndro-ns 
pas  ne'anmo-ns  qu'on  ne  puisse  en  abuser  ; 
les  he're'sies  ,  les  scliisnics  sans  nonilire,  le 
prouvent  assez  ;  ces  preuves  n'ont  point 
c'cliappéàM.  Eoii.isemi ,  elles  s'offrent  d'elles- 
mêmes  à  un  citoyen  de  Genève  ;  et  un  homme 
aussi  verse'  dans  les  belles-lettres  n'est  pas 
moins  instruit  des  desordres  qui  suivent  une 
litte'rntnre  licencieuse. 

Mais  M.  I{o:issean  ne  veut  pas  s'apperce- 
voir  qu'il  retombe  tou)ours  sur  l'bns  des 
sciences  ,  sur  ce  qu'elles  font  quelqxieFois  en- 
tre les  mains  des  médians;  et  non  pas  sur 
ce  q libelles  doiveyit  faire  ^  ci  sur  ce  qu'elles 
font  c-u  elf't ,  quand  leur  but  est  suivi  ,  nuaiid 
il  n'y  a  qu'elles  qui  ont  part  à  l'action  ,  quand 
elles  ne  sont  pas  surmontées  par  une  nature 
de'pravc'e,  sur  le  compte  de  laquelle  l'équité 
demande  qu'on  mette  ces  abus. 

Pour  l'honneur  de  l'humani'é,  ePForcons- 
Tious  encore  de  diminuer,  s'il  est  possible  ^ 
le  nombre  de  ces  méchans  ,  de  ces  uialli'u- 
rcux,  (jui  abusent  de  taleus  aussi  précieux. 
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Disons  que  la  plupart  de  ccux-uirmes  qui 
ont  abusé  de  leur  pluine  ,  ont  plus  donné 
dans  le  libertinage  de  l'esprit  que  <lans  celui 
du  cœur  ,  ou  qu'au  moins  ce  dernier  déré- 
gleaierît  n'a  pas  été  jusqu'à  détruire  leu» 
probité.  Epicure  était  le  j)liilosoplie  le  plus 
sobre  et  le  plus  sage  de  sou  siècle;  Oiide  et 
Til>uUe  n'en  étaient  pas  moins  honnêtes 
gens  pour  être  amoureux.  Ou  n'a  jamais 
taxé  de  mreurs  infâmes  les  Spinosa  ,  les 
J3ayle  ,  quoique  leur  religion  lut  ou  mons- 
trueuse ou  suspecte.  Le  citoyen  de  Gcuève 
conviendra  sans  doute,  qu'il  est  une  jirobité 
couiiuune  à  toutes  les  religions  ,  à  toutes  les 
sectes;  et  il  a  bien  compris  que  c'est  de  celle-là 
qu'il  est  question  dans  le  sujet  proposé  par 
notre  académie  ;  sans  quoi  il  n'aurait  pas 
été  décent  d'introduire  sur  la  socue  les  Ro- 
mains et  les  Grecs,  les  Sdiytcs,  les  Perses, 
et  les  Chinois  ,  etc.  Dira-t-on  que  ces  écrits 
licencieux  produiront  plu»  de  désordres  dans 
ceux  qui  les  lisent  que  dans  leurs  propres 
auteurs  ?  (>e  paradoxe  n'est  pas  vraisembia- 
ble.  La  corruption  n'est  jamais  pire  qu'à  sa 
source,  et  ne  peut  que  s'allaiblir  en  s'eu 
éloignant.  Or  ,  si  les  ouvrages  cités  no  doi- 
vent pas  leur  naissance   à  uuc  dépravatioa 
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capable  de  détruire  la  probité  ,  vraisembla- 
blement ils  ne  la  porteront  pas  ailleurs  à 
de  plus  grands  excès  ,  ou  bien  ils  y  trou- 
veront déjà  dans  la  nature  le  fond  de  ces 
desordres. 

•Mais  nous  revenons  volontiers  à  une  ri- 
gueur plus  sage,  plus  judicieuse,  plus  con- 
forme à  la  doctrine  la  plus  saine  :  nous 
convenons  qu'il  vaudraitbeaucoup  mieux  que 
tous  ces  auteurs  ne  fussent  jamais  nés  ;  que 
la  vraie  probité  est  inséparable  de  la  vraie 
religion  et  de  la  morale  la  plus  pure  ;  et 
qu'enfin  leurs  ouvrages  sont  des  semences  a 
étouffer  par  de  sages  précautions  ,  et  par  la 
multitude  des  livres  excellens  qui  sont  les 
antidotes  de  ces  poisons  ,  enfantés  par  un© 
nature  dépravée  ,  et  préparés  par  des  taiens 
pervertis.  Hcureuscmentles  antidotes  ne  noU* 
manquent  point,  et  sont  en  nombre  beau- 
coup supérieurs  aux  poisons.  N^e  perdons 
point  de  vue  notre  preuve  de  fait  contre 
l'abus  que  M.  Rousseau  prétend  qu'on  fait 
toujours  des  sciences. 

Personne  ne  reconnaît  le  savant  au  portrait 
odieux  qu'en  fait  M.  Rousseau.  Ce  carac- 
tère d'orgueil  et  de  vanité  qu'il  lui  prête, 
me  rappelle  ces  pieux  spéculatifs  qui  se  re- 
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gardant  comme  lesc'lus  du  Trcs-liaut ,  jc(cnt 
sur  tout  le  re5te  de  la  terre  ,  criurmelle  à  leurs 
yeux  ,  des  rci;ards  de  miiprisct  d'indij:,uatiou  ; 
mais  je  ne  reconnais  point  là  le  savant. 

Peut-être  cette   peinture    irait-elle    encore 
«ssez   bien   à   ces   prétendus    p1m!oso[>1ics  de 
l'ancienne  école  ,  dont  toute  la  science  con- 
sistait en   mots,   la   plupart   vides  de  sens  ; 
et  qui  passant  leur  vie  dans  les  disputes  les 
plus  frivoles  ,  mettaient  leur  gloire   et  leur 
orgueil  h  terrasser  un  adversaire,  ou  à  éluder 
*cs  arguinens  par  des  distinctions  scolastiques 
aussi   v.iines    que  ceux  qui  les    imaç^inaient. 
Mais  peut-on   appliquer  à  noire  siècle  tous 
les  désordres  ,  toutes  les  extravagances  ,  de 
ces  anciennes  sectes  ?  Pcut-ou  accuser  d'or- 
gueil ,  de  vanité,  nos  physiciens  ,   nos  géo- 
mètres, uniquement  occupés  à  pénétrer  dans 
le  satictuaire  de  la   nature   ?   La   candeur  et 
l'ingénuité  des  mœurs  est  une  vertu  qui  leur 
est  connue  annexée.  Motre  |)hysiquc  ramenée 
à  ses  vrais  princi|)es  par  Desrnr /e\,é{i\\iv  de 
la    géométrie   par  le    mcine  physicien  ,    par 
jXen'to/i  j  Huyi-heiis  ,  Ltihniiz  ^  de  Maii'ati^ 
et  par  une  foule  de  grands-hommes  qui  Ir» 
ont  suivis  ,  est  devenue  nue  science  sage  et 
^iidc.  Pourquoi  nous  opposer  ici  ledénom- 


DES    OBSERVATIONS.     25i 

breiiient  des  sectes  ridicules  des  anciens  phi- 
losophes ?  Pourquoi  notas  citer  les  orgueilleux 
taisouneurs  de  ces  siècles  reculés  ,  puisqu'il 
s'agit   ici    du    renouvellement  des    fettrcs    , 
puisqu'il  s'agit  de  notre  siècle,  de  nous  enjBn? 
(^ii'on  ouvre  cette  physique  ,   ce  trésor  litté- 
raire   aussi  iunneuse    qu'irréprochable  ;   ces 
annales  de  l'académie  des  sciences  et  des  belles- 
lettres  de  Paris  ,  de  celle  de  Londres  ;  c'est-là 
qu'il  faut  nous  montrer  qu'on  abuse  toujours 
des  sciences  ,  proposition  réservée  à  M.  Rous- 
seaiiç\.\  notre  sièclccuricux  de  se  singulariser. 
(Ju'on  examine  la  conduite  des  hommes  sa  vans 
qui  ont  composé  et  qui  composent  ces  corps 
célèbres  ;  les  J^en-ton  ,  les  Mariotte  ,  les  de 
V Hospital ,  les  Duhamel,  los  Megis,  Icy  Cas- 
sini,  les  J/oriV/ j  les  î\JaUehranche,\^iParent 
les  yarigîion  ,  les  Fonlenelle,  1rs  Réaiimur , 
les  Despréaux  ,  les  Corneille  ,  les  Bossuet , 
les  Féîiclon  ,  les  Racine  ,  les  Pelisson  ,  les 
la  Bruyère  ,  etc.  (^ue  serait-ce   si  nous    joi- 
gnions à  ces  hommes  illustres  ,   les  uicmbres 
et  les  ouvrages  disti lignés  di*  ces  sociétés  res- 
pectables qui  ont   produit  les   Riccioli ,    les 
Kirchcr  ,  les  Petau  ,  les  Porée  j  les  Mabil- 
lon  ,  les  Dacheris  ,  les  Lami  ,  les  Regnault? 
etc.  Si  nous  y  ajoutions  les  grands-hommes 
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qui ,  .«ans  ctie  d'aucune  société,  n'en  étaient 
m  moins  iliustrcs  par  leur  savoir,  ni  moins 
respectablis  par  leur  probité  ,  tels  que  les 
Kepler^  \csG rotins ^Xt-i  Gassendi,  les  Alexari' 
dre  ,  les  Viipin  ,  les  Pascal ,  les  Aicole  ,  les 
Arnaud?  etc.  Qu'on  nous  montre  dans  la 
foule  de  ces  savaiwi,  et  ea  particulier  dans 
celle  des  académiciens  qui  se  sont  succédé» 
l'espace  de  pics  d'un  siècle  ,  les  moeurs  déré- 
glées ,  l'orgueil  ,  et  tous  les  désordres,  qua 
M.  Rousseau  prétend  qui  suivent  la  culture 
des  sciences  ,  et  qui  la  suivent  toujours.  Si  sa 
proposition  est  vraie  ,  les  volumes  et  les 
hommes  que  je  viens  de  citer  ,  lourniront  il 
cet  orateur  une  ample  moisson  de  j^rcuvci 
et  de  lauriers  ;  mais  si  ces  livres  sont  les 
productions  les  plus  précieuses  ,  les  plus  utiles 
qu'aient  eufunttes  tous  les  siècles  prc'ccdens; 
jtuais  si  tous  ces  savans  sont  de  tout  le  siècle 
où  ils  ont  vécu  ,  le»  moins  orgueilleux  ,  les 
plus  vertueux  ,  les  plus  gens  de  bien  ,  il  faut 
avouer  que  la  cause  de  notre  -Tdversaire  est 
la  plus  absurde  qu'on  ait  jamais  osé  sou- 
tenir. 

Si  nous  n'appréhendions  pas  que  M.  Rous- 
seau n'im()ulàt  les  citations  historiques  à 
étalage  d'érudition  ,  et  ne   se   réservât  celte 
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espèce  de  preuve  ,  comme  un  privilège  qui 
lui  est  propre  ,  nous  fouillerions  à  notre 
tour,  dans  ce  dixième  siècle  et  les  suivans  , 
où  le  flambeau  des  sciences  cessa  d'éclairer 
la  ten^e  ,  oh  le  clergé  lui-même  demeura 
Vlongé  dans  l'ignorance  ;  nous  y  vernoiis  la 
dissolution  des  moeurs  --sner  ju^^qu'à  ce 
clergé ,  qui  doit  être  la  lumière  et  l'exemple  ûm. 
monde  chrdtici,,dcl'univers  vertueux;  nous  y 
vcrrionslelibcrtinage  égaler  l'ignoraucepious 
verrions  aussi  que  le  changement  heureux 
qu'opéra  le  renouvellement  des  lettressur  les 
esprits  ,  porta  également  sur  les  eœurs  ,  et 
que  la  reforme  des  mœurs  suivit  celle 'des 
façons  de  penser  et  d'écrire;  d'où  nous  se- 
rions en  droit  de  conclure  que  les  lumières 
et  les  bonnes  mœurs  vont  naturellement  da 
compagnie  ,  et  que  tout  peuple  ignorant  et 
corrompu  qui  reçoit  cette  lumière  salutaire, 
r«vicnt  en  même-temps  à  la  vertu  ,  malgré 
l'arrêt  prononcé  par   M.   Rou.^scaju 

Cet  auteur,  qui  ,  il  y  a  deux  moi^  ,  ne 
complait  qu'un  savant  qui  fût  à  son  gré  ,  et 
qiii  '-n  admet  aujourd'hui  trois  ou  quatre  ; 
qui  n'exceptait  aucun  art  ,  ancnne  science 
de  ranathcniG  qu'il  leur  avait  lancé  ;  qu£ 
défendait  tout  sou  terrain  a?ec  talit  d'assa- 

i^ièces  diverses.  P 
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rancc  (0  ,  et  qui  aujourd'hui  .'•Vst  relraiiché 
dcn-lLre  le  boulevard  de  la  théologie  ,  de  la 
morale  ,  de  la  seieuce  du  salut  :  cet  orateur 
se  trouverait- il  encore  assez  pressé  pour 
étendre  les  faveurs  de  ces  exceptions  jusque 
sur  les  sciences  qui  font  l'objet  des  travaux 
de  nos  académies,  et  sur  les  arts  utiles  qui 
sont  sous  leur  protection  ;  pour  se  faire  enfui 
un  dernier  mur  des  arts  et  des  sciences  qu'il 
appellera  frivoles,  afui  de  n'imputer  qu'aux 
savans  et  aux  artistes  de  cette  espèce  ,  tous  les 
abus  ,  tous  les  désordres,  qu'il  dit  accom- 
pagner toujours  la  culture  des  sciences  et  des 
arts. 

(f)  On  reprochait  avec  raison  à  M.  Rousseau 
dans  U  Mer.ure  do  juin,  pageGS,  de  faire  main- 
basse  sur  tous  les  savans  er  les  artistes,  i^ou,  le- 
poiul-il,  p-  OO'  puisqii'o"  lèvent  auisi,  je  consens 
de  supprimer  toutes  les  distinctions  <jue  j'y  avais 
mises.  Et  p.  102,  il  menace  de  no  pas  niottrc  d;ins 
ses  réponses  les  modilications  qu'on  espèrn  y 
trouver.  Ce  ton  haut  bien  soutenu  est  celui  d'un 
brave-  mais  quand  on  le.prend  pour  une  mauvaise 
cause'  il  est  encore  plus  grand  et  plus  difficile,  dès 
«u'on  s'en  apperçoit ,  de  rentrer  c«  soi-rncmc  ,  et  <le 
se  radoucir, comme  1»  lakM.  Rousseau  dans  quel- 
ques endroits  de  ses  observations  ,  ou  ,  sur  Jo 
chapitre  des  modiiicixtions ,  il  a  passe  nos  espe- 
»aj[i(^es> 
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Dans  ce  cas-là  nous  lui  demanJerons  le 
<lëno.mbrement  précis  de  ces  sciences,  de  ces 
arts  ,  objet  de  ces  imputations.  Nous  espérons 
qu'il  ne  mettra  point  dans  la  liste  la  musique  , 
que  les  censeurs  des  arts  regardent  comme 
une  science  des  plus  futiles.  Nous  avons  fait 
voir  qu'elle  fcsait  un  délassement  aussi  char- 
mant qu'lionnéte  ;  qu'elle  célébrait  Icsgrands- 
homraes ,  les  vertus,  l'Auteur  de  toutesles  ver- 
tus* M.  Rousseau  connaît  mieux  qu'un  autre 
ses  utilités,  ses  avantages,  puisqu'il  eufaitsou 
ctude  ,  puisqu'il  s'est  chargé  de  remplir  cette 
brillante  partiedes  travaux  encyclopédiques  ; 
il  n'ya  pas  d'apparence  qu'il ajoutecette  nou- 
velle contradiction  entre  sa  conduite  et  ses 
discours.  La  musique  sera  donc  un  de  ces 
arts  exceptés  ,  un  de  ces  arts  qui  ne  dépra^ 
Tera  point  les  mœurs.... 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique, 
Que  LuUi  réchauffa  des  sons  de  sa  musique; 
BoiLEAU,  Satir.  x. 

seront  simplement  des  abus  d'une  chose 
bonne  en  elle-même,  mais  d'une  chose  dont 
ûun'a/^rjsc  pas  beaucoup  ,  dont  on  n'abuse 
pas  toujours  ;  car  autrement  je  suis  sûr  que 
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M.  Boiisseau  ne  voudrait  pas  être  Tapôtre 
d'une  pareille  doctrine. 

Notre  auteur  s'Iiumaniscra  ,  à  ce  que  i'cs- 
pèrc  ,  à  IVgard  des  autres  arts  ,  en  faveur  de 
l'harmonie  qu'il  cultive,  et  qui  est  si  propre 
à  adoucir  les  humeurs  les  plus  sauvages.  L'af- 
faire est  déjà  plus  d'à-inoitie  faite.  Nous 
croyons  avoir  ))i(ii  prouve'  que  les  sciences 
et  les  arts  ont  une  inlinité  d'utilités  ;  qti'ils 
fournissent  à  mille  et  mille  besoiîjs.  Nou* 
avons  ajoute  à  ces  avantages  essentiels  ,  qu'ils 
rendent  les  hommes  plus  humains  ,  plus 
sociables,  moins  féroces,  moins  mcciians  • 
qu'ils  les  sauvent  de  l'oisiveté  ,  mcre  de  tous 
les  vices.  >I.  Jlousseau  convient  de  tous  ces 
ehcfsj  il  blâme  Vi^norancc  féroce  ,  hmtn.'e , 
qui  rond  V homme  seiiihlnh/e  anx  bêtes,  et  il 
est  constant  que  telle  est  l'ignorance  de 
l'homme  abandonne  à  la  simple  uaLure.  Il 
avoue  que  /es  scicrncs  ,  les  arts  ,  adoucie- 
sent  la  férocité  des  fiommes  ;  qu'ils  font  une 
dirersiori  à  leurs  passions  ;  ijite  les  iumiires 
du  méchant  sont  encore  moins  à  craindre 
que  sa  hrutale  stupidité;  qu'elles  le  rendant 
ou  moins  plus  circonspect  sur  le  mal  qu'il 
pourrait  faire  , par  la  connaissance  de  celui 
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(juHî  en  recevrait  lui  -  même.  Donc  nous 
sommes  meilleurs  dans  ce  siècle  e'clairé  ,  que 
dans  les  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie. 
Telle  est  la  doctrine  que  j'ai  soutenue  dans 
toutes  les  notes  pre'cédentes,  M.  Rousseau 
f^n  convient  enfin.  Habemus  confitentem 
reum.  Et  le  procès  me  parait  absolument 
terminé  ;  au  moins  j'espère  qu'il  sera  refrardé 
conmie  tel  par  le  public  équitable  et  con- 
naisseur. 


DÉSAVEU 

J)e  t académie  de  Dijon  ,  au  sujet  de  la 
réfutation  attribuée  faussement  à  lun 
de  ses  membres ,  et  tiré  du  Mercure  de 
France^  août  i']52. 


J_/'académie  de  Dijon  a  vu  avec  surprise 
dans  une  lettre  inipiimép  de  M.  Rousseau  ^ 
qu'il  paraissait  une  brocUure  intitulée  :  Dis- 
cours qui  a  remporté  le  prix  de  l'acndt'mie 
de  Dijon  en  lySo  ,  accompagné  d'une  réju- 
talion  de  ce  discours  par  un  académicien 
de  Dijon  ,  qui  lui  a  refusé  son  suj/rage. 

L'acade'mic  sait  parr.iitcincnt  qne  ses  déci- 
sions ,  ainsi  que  celles  des  autres  académie» 
du  royaume  ,  rcssortissciit  au  tribunal  du 
public  ;  elle  n'aurait  pas  relevé  la  rcfutntioii 
qu'elle  désavoue  ,  si  son  auteur  ,  plus  orcupô 
du  plaisir  de  critiquer  que  du  soin  de  fairo 
une  bonne  critique  ,  n'avait  cru  ,  en  ic  dé- 
guisant sous  une  dénouiinaiiou  qui  ne  lui 
est  pas  due  ,  intéresser  le  public  dans  une 
querelle  qui  u'a  que  trop  duré;  ou  tout  au 
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moins  lui  laisser  entrevoir  quelque  semence 
de  division  dans  cette  société'  ,  tandis  quts 
ceux  qui  la  composent  ,  uniquement  occupe's 
à  la  recherche  du  vrai  ,  le  discutent  sans  ai- 
greur et  sans  se  livrer  à  ces  haines  de  parti 
qui  sont  ordinairement  le  résultat  des  dis- 
putes littéraires. 

Ils  savent  tous  le  respect  qui  est  dû  aux 
choses  jugées  ,  la  force  qu'elles  doivent  avoir 
parmi  eux  ,  et  coml>ien  il  serait  indécent  que 
dans  une  assemblée  de  gens-dc-lcttrcs  ,  un 
particulier  s'avisât  de  réfuter  par  écrit  une 
décision  qui  aurait  passé  contre  son  avis. 

Il  paraît  ,  par  la  lettre  de  M.  Rousseau  , 
■que  ce   prétendu  académicien  de  Dijon  n'a 
pas  les  premières  notions  thi  local  d'une  aca- 
démie ovi  il  prétend  qu'il  occupe  une  place  , 
lorsqu'il  parle  de  sa  terre  et  de  ses  fermiers  da 
Picardie  ,  puisque  en  fait  il  est  faux  qu'aucu*! 
académicien  de  Dijon  possède   un  pouce  de 
terre    dans   cette    province.    L'académie  de- 
savoue donc  formellement  l'auteur  pseudo- 
pyme  ,  et  sa  réfutation   attribuée  à  l'un   de 
ses  membres  par   une  fausseté   indigne  d  un 
homme  qui  fait  profession  des  lettres  ,  et  que 
lien  a'obligcait  à  se  masquer. 

P  4 
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Mais  de  quelque  plume  que  pnrte  cet 
ouvrage  ,  et  quelqu'ait  pu  être  Je  desseiu  de 
celui  qu.  l'a  compose  ,  il  fera  toujours  bou- 
■^ieur  au  discours  de  M.  Iîor:..sea7,  oui 
"saut  delà  Lberte  des  prohléua-s ,  la  seule 
vo.c  propre  à  cclaircu- la  veritd,  a  eu  assez 
de  cour.g.  pour  en  soute-rir  le  parti  ot  à 
lacadcmie  qui  a  eu  assez  de  boune  foi  pour 
le  courouncr. 

ji  Dijon  1c  22  juin    1752. 

Petit,  sccretairedcracadcinie  desscierîces 
de  Diion. 


OBSERVATIONS 

De  M.  le  Cat ,  secrétaire  perpétuel  de 
t académie  des  sciences  de  Rouen ,  sur 
le  désaveu  de  l'académie  de  Dijon  , 
par  l'auteur  de  la  réfutation  du  dis- 
cours du  citoyen  de  Genève  &c.  (^^^ 

J_i'iNTÉrxÈT  seul  des  sciences  et  des  beaux- 
arts  m'a  fnit  eutrcprcudic  la  réfutation  du 
discours  du  ciloyeu  de  Genève  ,  qui  les 
regarde  comme  uu  des  priucipcs  de  la  cor- 
ruption des  mœurs. 

J'ai  eu  pour  compagnons  dans  cette  car- 
rière des  «avans  en  assez  bon  nombre  et  assez 
illustres,  tousanime's  du  même  motif.  Comme 
quelques-uns  d'entr'eux  ,  j'ai  d'abord  caché 
mon  nom  pour  des  raisons  dont  je  ne  dois 
compte  à  personne.  Dès  qu'elles  ont  cessé  je 
me  suis  montre  ;  j'ai  donné  l'ouvrage  à  mes 
protcctcuis  ,  à  mes  amis  j  au  libraire  sous 

(*)  Dans  ces  observations  qui  parurent  dnirs 
ïiiie  brocluire  ni-S"  sous  lo  titro  île  Londies  cliez 
fiilmortiek  ,  M.  le  Cat  se  rcconnnîi  l'auceurdes  deux 
yièces  cjiii  précèdent  le  Désaveu. 

P  i 


-62       OBSERVATIONS 

mon  nom  ,  et  la  preuve  on  est  raiinonce 
qu'en  a  faite  le  Mercure  même,  qui  coutieut 
le  désaveu  de  messieurs  de  ni)cn. 

Ce  désaveu  était  doue  fait  iiuailo  ,  si  l'oa 
ne  voulait  qucfairc  sivoiran  |3uij]ic  que  je  suis 
l'auteur  de  cette  rcfutatiou  ;  mais  ou  est  cii 
colère  ,  et  plus  occupe  du  désir  de  se  viu- 
gcr  ,  que  du  soin  d'c\aminer  si  ce  désir  est 
juste,  et  si  les  moyens  qu'eu  emploie  pour 
le  satisfaire  sont  raisonnables.  Je  ne  uic  mê- 
lerai pas  de  deviner  les  véritables  nintifs  do 
cette  auimositc  de  nicsjieurs  de  Dijon.  Je 
pourrais  ,  ?aus  rien  accorder  à  mon  amour 
propre  ,  sans  me  fier  à  mon  jiij^cincnl  ,  pen- 
ser que  cette  académie  qui  aHecte  de  me 
croire /'//^5  occupé  du  plaisir  de  criti<juer  j 
que  du  soin  de  faire  une  bunne  critiijue  , 
ne  me  fait  ce  rcprôelic  plutôt  qu'à  tous  ceux 
qui  ont  attaqué  le  citoyen  de  Genève  ,  qu« 
parce  qu'elle  n'a  trouvé  cette  critique  q'.:c 
trop  /»ow//('.  Je  pourrais  ci  ter  en  preuve  de  cette 
opinion  Us  suflraj^cs  de  plusieurs  sav"ns  ,  et 
enlr'anlres  de  l'auteur  du  .Mercure,  mois  do 
juin  1752  ,  qui  dit,  eu  auuonrant  mon  011- 
vrai^e,  p.  171.  >>  De  toutes  les  critiques  qu*ûn 
»>  a  faite.^  de  l'ouvrage  de  M.  liousseau y  o'ejt 
•   la  plus  Jtti;illée,  et   la   plus"  propre,  par 
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»  la  mcthode  qui  y  est  observée  ,  à  faire  de-- 
»   couvrir  !a  vcrite'.  »   A  i-je  profite' de  cette 
méthode  et  de  ces  détails,  pour  montrer  que 
cette  vérité  parle  en  ma  faveur?  J'ai,  pour 
prouver  l'affirmative ,  plus    de  viugt  lettres 
écrites  sur  mon  ouvrage,  qui  toutes  s'accor- 
dent à  le  reconnaître  pour  une  crit;que  dos 
plus  complètes  et  des  plus  solides  qu'on  ait 
faites  du  discours  de  M.  Rousseau.  J'affai- 
blis encore  l'expression  du  plus  grand  nom- 
bre, et  de  ceux  de  la  plus  grande  autorité. 
Il  n'a  point  échappé  à  ces  lecteurs,  que  non- 
seulementj'ai  rctorquécommemcs  confédérés, 
toutes  les  preuves  historiques  ou  de  fait  contre 
notre  adversaire;  mais  que  j'ai  employé  des 
preuves  à  priori,  des  preuves  physiques  ti- 
rées de  la  propre  constitution  de  l'homuie, 
de  sa  nature  et  de  celle  des  sciesccs  j  preuves 
qui  sont  des  démonstrations  en  ce  genre  d  é* 
crire,  et  qui    caractérisent  particulièrement 
notre  brochure.  Je  sais  qu'il  entre  de  la  com- 
plaisance dans  les  lettres  écrites  a  un  auteurj 
mais  la  flatterie  n'a  pas  un  ton  si  uniforme. 
Voici  ce  que  m'écrit  de  PaVis  le  8  mars  ua 
académicien    que    je   n'ai   pas  la    permission 
de  nommer;  pcrsouuage  qui  est  trop  resp«»- 
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table,  et  qui  m'es»-  trop  supérieur  pour  c(ro 
sonproiiaé  de  sacrilicr  la  vérilc  à  #^-lte  bayse 
politesse. 

»  J'ii  lu  avec  un  très-grand  plaisir  ::t  la 
>  plus  grande  édification,  uic  dit-d,  votre 
»  r.'fiitaton  aussi  jilcusc  que  forte  contre 
»  riK'résie  de  M.  liousseau.  Jl  me  semble 
»  qu'il  ne  reste  pierre  en  place  de  ce  nions- 
»  Irucux  édifice.  Vous  avez  pris  la  défense 
»  delà  véritcetdu};oûtavccles  armes  du  goût 
3»  même.  Je  suis  taché  seulement  que  vous 
*   n'avez  jjas  combattu  cc(  ennemi  des  lettres 

»   pendant  quM  cinit  debout H  est  vrai 

3»   que   vous    l'enipcclierrz  de  se  relever  ,  et 
«   que  vous  l'ccra-sereT:,  etc. 

Uu  savant  attaché  au  prince^  qui  s\^t  lo 
premier  signalé  pour  la  dércnsc  des  beaux- 
arts,  m'écrivit  le  i8  mai  sur  le  même  sujet, 
des  choses  plus  fortes  encore.  Je  suis  obligé 
d'<  n  snppriiiirr  la  plus  grande  partie,  par 
cette  .seule  raison  qu'elle  m'est  trop  hono- 
rable. .  ..  »  Vous  n'abandonnez  point,  me 
>»  <lJt-'I,  cet  ennemi  du  savoir,  (  M. /?o//.9.^mw) 
5»  et  vous  le  pressez  si  vivement,  qu'il  perd 
>»  à  tout  moment  de  son  terrain,  sans  ricu 
»»  gagner  sur  le  vôtre;  nous  avons  tous  in- 
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»  tc'rét  d'applr.mlir  à  votre  triomphe  ;  voire 
»  eloire  auKinculc  la  nôtre.  Tous  les  littoia- 
»  teurs  vous  doivent  des  couronnes  conime 
»  on  eu  donnait  autrefois  aux  libe'ratenvs 
»  des  nations.  Je  ne  crains  plus  qu'après 
j.  une  telle  réplique,  on  ose  désormais  at- 
»  taquer  les  sciences  et  les  arts.  Tous  les  avez 
»  venges  des  rcproclies  d'un  inszrnt  qui ,  aprfcs 
»  s'être  heureusement  façonné  par  leur  cul- 
>»  ture,  a  voulu  les  faire  tomber  dans  le  plus 
»  grand  mépris,  etc.»  Je  supplie  mes  lc<> 
teurs  de  croire  que  c'est  avec  la  pins  grande 
répugnance  que  je  mo  détermine  à  publier 
de  pareilles  citations;  mais  je  ne  saurais  op- 
poser aux  traits  satiriques  de  mes  ennemis, 
que  les  scntimeus  contraires  des  savans  qui 
m'bonoreut  de  leur  suffrai^e. 

Enfin  ,  je  renonce  au  plaisir  de  penser  que 
messieurs  de  Dijon  nem'bonorent  de  la  préfé- 
rence dans  la  sortie  qu'ils  viennent  de  faire, 
que  parce  qu»j"ai  fait  à  leurs  remparts  la  plus 
large  brèche;  je  veux  bien  m'en  tenir  aux 
motifs  apj)areiis  qu'ils  citent  eus-mèmes.  de 
1  indignation  qu'ils  me  témoignent ,  et  je  leur 
demande  la  permission  de  leur  prouver  que 
je  ne  la  mérite  point.  Si  l'en  donne  les  nrms 
de  fermeté,  de  courage,  à  la  délcusc  obs- 
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tine'e  de  V ennemi  des  lettres  et  du  saroiJ'y 
j'e,>pèrc  qu'on  ne  qualilicra  point,  par  des 
e'pithètes  plvis  odieuses,  le  zèle  qui  nie  porte 
a  défendre  et  les  belles-lettres ,  et  l'ouvrnge 
que  j'ai  fait   en  leur  faveur. 

Je  me  suis  dcj;uise'  sous  le  nom  d'un  aca- 
démicien de  Dijon  ,  dtnomivation  tpii  ne 
VI  Ast  point  due  f  dit  cet  acadc'micien  :  j'a- 
voue que  je  n'ai  pas  l'iionneur  d'être  acadc'- 
micien de  Dijon  ;  j'ajoute  que  je  n'ai  même 
jamais  pense  à  solliciter  cette  place  :  mais  M. 
Pascal  n'a  pas  cté  pins  tenté  d'être  je'suite  ; 
M.  Va?a\)Q  Saas  (rêlrcl)êiicdictin;  M.  Ç>wr^«<7^ 
d'être  cliirurtj;ie?i  de  Rouen.  Cette  circons- 
tance n'a  point  empêché  ces  illustres  et  res- 
pectables auteurs  de  se  déguiser  sous  ces  dé- 
nominations qui  ne  leur  sont  point  dues  (a) 

L'acade'iuic  de  Dijon  soutient  que  ce  dé- 

(a)  Pâfnil  dans  les  Lettres  provinrialcs  fait 
pailer  un  jésuite. 

M.  Sa.TS  feint  ingéninisemfnt  une  défense  des 
titres  et  des  droits  do  l'al^baye  de  saint  Oiien  etc. 
contre  le  mémoire  de  JVI.  Térisse,  pour  réiuler  et 
tourner  en  ridicule  ces  titres  et  ces  droits. 

M.  Qiiesniy  n  fait  un  livre  contre  les  m-decins  j 
•ous  le  nom  d'un  chirurgien  de  lloucn. 
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guisement  est  une  fausseté  indigne  d'un 
homme  gui  fait  profession  des  lettres  >  e£ 
que  rien  n  obligeait  à  se   masquer. 

On  ne  doit  plus  être  étonné  de  voir  cette 
académie  avancer  des  propositions  hasardées  ; 
mais  il  me  semble  qu'on  doit  l'être  un  peu 
qu'un  corps  respectable  s'exprime  d'une  fa- 
çon aussi  peu  mesurée. 

Commençons  par  observer,   que  messieurs 
de  Dijon  ne  sont  pas  conséquens  dans  leurs 
principes.  Qu'ils  se  souviennent   que,   scloa 
eus,  la  culture  des  sciences  et  des  arts  cor- 
rompt les  moeurs  ,  et  qu'ainsi  ils  doivent  pen- 
ser que  tous  les  vices  sont  annexés  aux  gens 
de  lettres.  De  quelle  grâce  s'avisent-ils  donc 
aujourd'hui  de  trouver  indigue  d'un  homme 
de  lettres  ,  un  déguisement,  une  feinte,  une 
ruse   de  guerre  ,   qui  n'a  tout    au   plus  que 
l'ombre  du   vice  ?    Mais  applaudissons   à    la 
délicatesse  de   messieurs  de  Dijon;  pardon- 
nons-leur une  contradiction  inévitable  dans 
le  pcrso.ma-c  qu'ils  font,  une  contradiction 
que  leur   arrache  la    vérité    de   la  cause   des 
Ix-lles-lettres   que  je    défends,  et    qu'ils   ont 
trahie  :  oui ,  snns  doute  ,  la  fausseté  «st  in^ 
digne   d'un  homme  qui  fait  profession  des 
lettres;  la  vérité,  la  vertu  la  plus  pure  étairt 
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l'appanage  ordinaire  de  cette  pro/essicv  ,  et 
le   principal   but  de  t.us  ses  exiictces  :  mais 
comment  l'académie  dt  JJijon  a-t-rlle  pu  ca- 
ractériser p.ir  C'tte  fxpr;ssion   indécente  un 
strata-ciiu-   permis,  us  té  dans  tontes  les  es- 
pèces de  guerres  ?  Ainse  donc  les   l urémie , 
les  Câlinât j  cis  liotnuies  plus  d  j^tics  encore 
du   titre  de  sat^cs  quf  de  celui  de  héros,  se- 
ront   taxés    d'avoir   fait   6qs  faussctcs  ,  des 
fourberies,  parce  qu'ils  auront  trompé  nos 
ennemis,  et  qu'en  ruses,  en  stratagèmes,  ils 
l'auront  emporté  sur  les  pins  ; /Vw.r  renards 
ih)  militaires.  Ainsi  doue,  pour  renlrerdans 
ïios   propres  camps,  les  Po.yra/,   les  Sans, 
les  {)ncsnayj,  ces  auteurs  dé;;uisés  que;e  viens 
de  citer,  et  qui  ont  fait  et  font  tant  d'hon- 
neur à   la  république    des   bttres,   tant    par 
leur  savoir  que  par  leur  probité,  sont  déclarés 
par  l'académie   de  n\]ou  ind,l^,es  de  la yrP~ 
fession  des  lettres.  Ainsi  le  f.;meux  Jean  le 
Clerc,  qui  aécrit  sous  le  nom  des  théologiens 
d'Hollande,  sans  leur  aveu  ,  et  pour  soutenir 
des  sentimcns  opposés  aux  leurs,  recevra  do 
CCS  messieurs  la  même  flétrissure;  aussi  bien 

('•)  Expression  de  ]\I.  de  Tu.cnnc,  c.i  '\;r]àuï 
de  MontccHcuUi. 
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qiicjean  Cassien,mtear  d??  ciiiquièine  siècle, 
qui  s'est  dcgwisé  sous  le  nom  de  provinces 
btlgiques;  M.  de  Sncy  ,  sous  celui  des  reli- 
gieux ciominicalns:  M.  IHc/iûrd- Simon,  tous 
le  nom  des  rabbins  d'Amsterdam,  etc.  Poiir 
constater  un  usaj^c  qui  n'est  inconnu  à  au- 
cun savant,  je  pourrais  accumuler  ici  une  foule 
des  plus  grands  hommes,  et  des  plus  dignes 
d'être  nos  modèles  à  tous  e'gards;  qui  se  sont 
déguisés,  non-seulement  sous  des  noms  de 
compagnies  comme  les  prc'ce'dens ,  et  qui  nen 
ont  reçu  aucuns  reproches  ;  mais  euoore  sous 
des  noms  de  particuliers  connus  et  des  plus 
respectables,  sous  des  noms  de  souverains 
même.  Ceux  d'yi'risiotc  ,  de  Clcéron  j  de 
J^irgile,  ont  servi  de  masque  à  des  auteurs; 
on  a  emprunte  ceux  de  Sz.  Athaiiase  ,  de 
Su  Augustin  ,  et  des  autres  pères  de  l'Eglise  ; 
on  s'est  déguisé  sous  ceux  d'Alexandre ,  de 
César,  de  Charhmagnc  ,  et  de  Lo7ii:^  XIT". 
Est-ce  faire  déshonneur  à  messieurs  de  D;ion 
de  les  mettre  à  la  suite  de  ces  noms  fameux? 
Et  ces  dtguisenicns,  je  le  répète,  ayant  clé 
affectés  par  les  plus  grands  liommes  de  tous 
les  siècles,  ne  m'est-il  pas  bien  doux  dépar- 
tager avec  eux  et  avec  les  sciences  et  les  arts 
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dont  ils  font  l'hcnneurj  ranathcmc  émané 
du  tribunal  de  l'acadeir.ie  .'c  Dijou  ? 

Je  conviens  qu'un  aatenr  qui  mettrait  sur 
le  compte  d'u'!  autre  des  infamies,  ferait  une 
fausseté'  indigne  d'un  houniie  de  lettres. 
Mais  bien  loin  que  l'académie  de  Dijon 
puisse  rien  me  reprocher  de  pareil  ,  elle  ne 
saurait  desavouer  que  de  tous  les  illustres 
auteurs  déguises  ,  pas  un  seul  n'a  eu  un 
but  plus  louable  et  plus  honnête  que  celui 
que  je  me  suis  proposé  dans  cet  innocent 
stratagème  ;  car  ,  malgré  la  colère  qui  ani- 
me ces  messieurs  ,  quel  reproche  uie  font- 
ils  ?  J'ai  cru  ,  selon  eux  ,  intéresser  le 
public  dans  une  querelle  qui  n'a  que  trop 
duré  ;  c'est-h-dire  ,  j'ai  cru  intéresser  le  pu- 
blic en  faveur  des  sciences  et  des  arts  dans 
la  guerre  que  leur  a  déclaré  l'académie  de 
Dijon  ;  guerre  qui  n'a  que  trop  duré  , 
sans  doute  ,  parce  qu'elle  a  dû  donner  h 
ces  messieurs  des  regrets  de  l'avoir  suscitée. 
J'ai  cru  laisser en/rcmirH  ce  public  quel- 
que semence  de  division  dans  la  société  de 
Dijon  ;  et  qu'il  y  avait  parmi  ces  messieurs 
quelqu'un  d'assez  peu  soumis  à  leur  décision 
pour  croire   que  ces  sciences  et  ces    beau?^-. 
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arts ,  loin  de  corrompre  les  mœurs  ,  les  ren- 
dent plus   pures  et  plus  parfaites. 

J'avoue  que  l'acade'mie  de  Dijon  a  deviné 
juste  ;  oui ,  j'ai  commis  tous  les  forfaits  dont 
elle  vient  de  ni'accuser  ;  et  j'ajoute  l'impéni- 
teuce  au  crime;  je  l'ai  fait,  j'ai  cru  devoir 
le  faire  ,  et  le  ferais  encore  si  j'avais  à  recom- 
mencer.  Qu'elle  ne  me  reproche  donc  plus, 
par  une    contradiction    manifeste ,  que  rien 
71e  m'' obligeait  à  me  masquer  \  car   ces   mo- 
tifs me  paraissent  aussi   pressans    que  justes. 
Oui ,  j'ai    cru  devoir    intéresser   le    public 
h  la  f^loire,    à    l'honneur,    aux  progrès  des 
beaux-arts,  l'orncmeut  et  le  soutien  des  Etats, 
et  l'apanoge  le  plusflatlcur  ttle  plus  brillant 
que  riioMune  at  reçu  de  son  auteur.  J'ai  cru 
que  je  devais  laisser  entrevoir  au  public  qu'il 
y  avait  au  moins  quelqu'un  dans  une  société 
qui   fait    profession  de   cultiver    les  sciences 
et  les  ai  ts,  qui  e'tait  conséquent  dans  sa  con- 
duite,et  qui  pensait  q u  ces  sciences  et  ces 
arts  ne  sont   pas  des  corrupteurs  cies  ijonnes 
mœurs  ;   et    en  cela  mtîrae  jai  cru  faire  hon- 
neurà  messieurs  de  Dijon  ,  j'ai  cru  diminuer 
un  peu  dans  le  public  l'idée  désavantageuse 
qu'eu  a  donné  le  problème  singulier  propose 
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par  cette  académie,  et  le  triomplic  encore 
plus  sinj^ulicr  décL-rncau  citoyen  de  Genève. 
Il  était  permis  à  M.  Ro7i.tseau  d'user  de  la 
liberté  des  Problèmes j  puisqu'on  avait  eu 
l'imprudenced'en  proposcrundc  celte  espèce; 
ïnais  il  était  contre  la  sagrsse  qu'on  doit 
attendre  d'une  société  de  si*ns  de  lettres  ,  de 
mettre  en  problème  une  question  dont  l'aflir- 
tnative  a  touiours  passipour  constante  et  qui 
doit  sur- tout  taire  loi  dans  une  académie, 
comme  le  prouve  bien  ce  sujet  proposé  encore 
tout  récemment  par  l'académie  française.  Z'^- 
mour  des  belles-lettres  inspire  V amour  de  la. 
rerlii.  S'il  est  scandaleux  qu'une  académie 
rendecctte  question  probiérnaiique,  dequello 
dénomination  caractériserons-nous  sa  décision 
en  faveur  de  la  négative,  et  so!i  obstination 
à  soutenir,  à  défendre  ,  citte  décision. 

Nous  avons  pu  conroniu-r  lo  cildvcn  de 
Genève,  diront  ces  mcssicins,  sans  ado|itcr 
son  sentiment;  c'est  son  éloquence  seulement 
que  nous  avons  récompensée. 

(lettc  raison  est  fausse  et  dans  le  /i;/V  et 
dans  le  droit  :  dans  le  droit,  lorsqu'il  s'a^.-it 
de  la  solution  d'un  problème,  onde  déci- 
der d'une  question  de  eonsc(picnce  qui  ad- 
uiet  deux  propositions  contraires,  l'une  vraie 
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et  l'nntre  fausse;  c'est  à  la  l)onne  solution 
du  prolilcmt' ,  c'est-à-cjire  ,au  seul  vrai  qu'où 
doit  accorder  la  couronne  promise;  jamais 
ou  n'est  en  droit  de  couronner  \Gfaiix  ,  quel- 
que paré  qu'il  soit  des  plus  belles  couleurs; 
et  l'acadcniie  qui  enfreindrait  cette  règle  ,  se- 
rait aussi  coupable  que  le  juge  qui  sacrifie- 
rait l'innocence  et  le  bon  droit  des  cliens  à 
l'éloquence  des  avocats.  Je  dis  éloquence  eu 
supposant  qu'on  puisse  prodij^uer  ce  titre 
)nsqu"ale  donner  a  de  pompeux  sopliisincs, 
tn  supposant  qu'il  puisse  y  avoir  de  véritable 
éloquence  sans  la  vérité. 

Il  est  donc  démontré  que  la  concession 
du  prix  du  discours  du  citoyen  de  Genève 
emporte  de  droit  l'adoption  du  sentiment 
soutenu  par  ce  discours. 

11  n'est  pas  luoius  vrai  dans  le  fait  que 
l'acadétiiie  de  Dijon  l'ait  adopte',  et  que  pour 
cette  fois  au  moins  elle  ait  été  conséquente 
dans  SCS  principes.  On  était  déjà  sûr  ,  quand 
elle  a  proposé  ce  problème,  qu'elle  doutait 
que.  .  .  le  rétahlissement  des  r.clences  et  des 

ai-ts  eût  contribué  à  épurer  les  mœurs  ; 

mais  dans  le  dcjaveu,  objet  de  ces  rétlesions  , 
elle  lève  toute  équivoque.  .  .  M.  Ixonsscau  ^ 
*lit-sllc  j  a  uié  de  la  liberté  des  proùlimcs  j^ 
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la  seule  voie  propre  à  éclaircir  la  vérité  f 
il  a  eu  assez  de  courage  pour  en  soutenir 
le  parti  y  et  V  académie  (de  Dijon)  a  eu, 
assez  de  bonne  foi  pour  le  couronner.  Cc'a 
est  clair  ;  ce  u'cst  donc  point  Fcloqucnie 
du  discours  qu'on  a  couronnée,  c'est  la 
proposition  que  l'académie  de  Dijon  rej^ardc 
comme  une  vérité.  Ainsi  cette  académie 
pense  que  le  rétablissement  des  sciences  et 
des  arts  a  contribué  à  corrompre  lesniivurs. 
Que  re'pondrait-elle  maintenant  îi  son  sou- 
verain ,  s'il  lui  disait  :  «  Vous  m'avez  tronipé 
»»  dans  les  représentations  que  vous  m'avez 
»  faites  pour  me  déterminer  à  vous  établir  ; 
»  vous  ne  m'avez  montré  que  des  utilités 
>»  dans  ce  projet  ;  vous  m'avez  dissimulé 
>•  qu  il  détruisait  le  plus  précieux  de  tous 
>.  les  avantages  que  je  puisse  procurer  à  tous 
>  mes  sujets,  la  jjrohilé  ,  la  pureté  des 
>.  mœurs.  Je  n'ai  parde  de  souiïrir  dans  mes 
a»  Etats  une  société  qui  est  persuadée  ellc- 
>»  même  que  l'ol^jct  de  ses  travaux  est  la 
>»  perversion  des  mœurs,  et  qui  en  fait  une 
»  profession  publique.  De  ore  tuo  te  jn- 
>.  d'ico  etc.  Rentrez  donc  dans  le  néant  qu© 
»  méritent  ,  selon  vous-mêmes  ,  les  arts  quo 
»  vous  exercBz.  Je  uu  veux  protéger  et  laisser 


DE     M.     LE     C  A  T.  276 

»>  décorer  du  titre  d'arts  Uhéranx  ,  de  beaux 
■»  arts,  que  ceux  qui  conduisent  à  la  vertu.» 
Quel  est  racadcmicien  et  le  patriote  qui  , 
pénétré  de  ces  dangereuses  conséquences  , 
ne  croira  pas  obliger  au  fond  et  très-essen- 
tiellement l'académie  de  Dijon  ,  en  laissant 
entrefoir  au  public  qvi'il  y  a  quelqu'un  dans 
cette  société  qui  pense  comme  elle  pensait, 
quand  elle  a  sollicité  son  établissement  , 
qui  pense  comme  l'académie  française  de 
Paris,  et  je  crois  pouvoir  dire  hardiment  , 
comme  toutes  les  juitres  académies  de  l'Eu- 
rope !  Ce  bon  office  déplaît  à  celle  de  Dijon  ; 
elle  s'en  oflense;elle  le  paye  par  des  invec- 
tives; elle  ne  veut  pas  absolument  qu'on  croie 
qu'il  y  ait  un  seul  homme  chez  elle  qui 
fasse  des  sciences  le  cas  qu'en  font  tous  les 
savans  de  l'Europe  révoltés  contre  son  pro- 
blènie.  Non  est  qui  faciat  bonuni  j  non  est 
iisque  ad  unum.  Apres  la  déclaration  for- 
melle de  ces  Tiiessieurs,  je  me  garderai  bien 
de  les  contredire. 

On  trouvera  pcut-étro  que  je  sors  de  la 
question.  On  dira  qu'il  peut  y  avoir  qucl- 
qu  un  des  académiciens  de  Dijon  qui  ne  soit 
yas  de  l'avis  dominant ,  mais  qu'il  n'y  en  a 
jîoinl  qui  soit  capable  dt;  commettre  Pindî' 
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cence  de  réfuter  ,  par  un  écrit  ^  une  décision 
oui  aurait  passé  contre  son  avis. 

Voilà  ,  sans  doute  ,  le  grand  argument  de 
messieurs  de  Dijon  ;  mais  qu'ils  se  dcpouil- 
lout  pour  un  moment  de  leur  prcjugé  ,  et 
<]ue  dans  ce  monictit  ils  re;;arcU>nt  avec  tou- 
tes les  académies  de  l'Europe  leur  problème 
comme  une  conspiration  contre  la  républi- 
que des  lettres;  alors  ils  sentiront  que  cet 
académicien  ,  assez  liravc  pour  les  contre- 
dire en  face  et  par  écrit ^  loin  d'être  un  traî- 
tre ,  comme  ils  le  pensent,  serait  un  di^uc 
citoyen  ,  qui  ,  en  se  fesant  leur  delatetar,  ne 
ferait  qu'obéir  aux  lois  I<s°  plus  positives; 
im  héros  de  cette  ré()nblique  ,  qui  en  afTion- 
tant  les  ressentimens  des  conjurés  ,  mérite- 
rait ,  dans  D»)Or)  niéiiie,  les  litres  de  pèie  et 
de  libérateur  de  la  pairie. 

Puisque  l'acavlémicien  réel  de  Dijon  se- 
rait SI  louable,  celui  qui  a  emprunté  son 
titre  ne  saurait  être  criminel;  aussi  le  senti- 
ment contraire  (•^l-ll  encore  réserve  à  la  seule 
académie  de  Dijon. 

L'illustre  s<  cri  taire  d'une  académie  déjà 
célèl)ie,  quoique  naissante  ,  n'i';norait  pas 
mon  déguisement,  quand  il  m'écrivait  ces 
traits  que  j'ai  ruppuitc*  ti-dcyaul.   «   ?Sious 

«  ay  ou» 
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^  avons  tons  intérêt  cl'a.:)plaudlr  à  votre 
«  triompbe.  Votre  gloire  augmente  la  nôtre  : 
»  tous  les  littcratcurs  vous  doivent  des  cou- 
»  ronncs  ,couime  on  en  donuaitautrcfois  aux 
»   libérateurs  des  nations.  » 

Enfin  ,  messieurs  de  Di)on  reconnaissent 
le  tribunal  du  public;  c'est  à   lui    qu'il  ap- 
partient de  décider  lequel  des  deux  procédés 
estindi-ne  de  gens  de   lettres,   de  celui  qui 
tend  à  laire  regarder  ces   lettres   comme  les 
corruptrices  des  bonnes  mœurs  et  le  poison 
de  la  société  ;  ou  de  celui  qui  a  pour  but  de 
leur  conserver  le  précieux  avantage  d'être  lo 
lien  le  plus  doux  et  le  plus  pur  de  cette  so- 
ciété ,  le  flambeau  qui  rend  l'esprit  juste  ^  la 
règle   qui  rend  le  cœur   droit  ,  le  grand  art 
enLin  de  rectifier  une  nature  perverse   et   de 
former  l'iioinme  de  bien.  C'est  à  lui  qu'il  ap- 
partient de  décider  qui  des  deux  est  indigne 
de  la  profession    des   lettres  ,   de  celui  qui 
s'edorce  de  dégrader  ;,  d'anéantir  ces  lettres, 
et  de  leur  substituer  l'ignorance  et  la  barba- 
rie-, on  de  celui  qui  se  consacre   a  la  défense 
de  leur  honneur  et  de  leurs   avantages  ,  qnl 
a  pour  but  de  les  faire  triompher  et  fleurir 
chez  tous  les   peuples,  d«  les  rendre  l'objet 
Pièces  diverses,  Q 
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de  l'estime  et  de  l'honneur  des  uations; 
C'est  ce  dernier  pcrsomuige  c^ue  luit  et  fera 
toute  ta  vie  , 

LE    CAT. 

A  Rouen  f  ce  25  août  ij5z. 

p.  S-  Il  parait  par  le  desaveu  de  mes- 
sieurs de  Dijon  ,  que  M.  Rousseau  a  im- 
primé une  re'ponse  à  la  réfutation  que  j'ai 
fiijtedeson  discours.  II  y  a  quatre  ou  cinq 
mois  quej'ni  entendu  parlcrde  cette réj)onse  , 
qui  a  ,  dit-on  ,  cinq  ou  six  pages.  Je  ue  l'ai 
point  encore  vue  ,  et  je  ne  pease  pas  qu'il 
soit  nécessaire  que  je  la  voie. 

Si  INI.  Rousseau  me  cliicaane ,  comme 
messieurs  de  Dijon  ,  sur  mon  déguisement  , 
je  viens  de  répliquer  à  sa  réponse  ;  s'il  est 
question  du  fond  de  notre  dispute  ,  mou 
illustre  adversaire  a  donné  assez  de  preuves 
de  la  fécondité  de  son  génie  à  soutenir  des 
propositions  fausses,  pour  deviner  aisément 
qu'il  ne  restera  jamais  court,  quelque  dé- 
montré que  soit  sou  tort.  Le  seul  sentiment 
que  m'inspire  son  obstination  ,  est  de  gémir 
sur  cette  fécondité  fatale,  sur  cet  abus  maai» 
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fcste  des  talens,  des  sciences^  et  des  arts  ^  qui, 
iiidépeiidaintrient  de  l'injure  qii'il  fait  à  la 
Ye'rité,  du  découragement  qu'il  peut  cau- 
ser aux  amateurs,  et  de  l'obstacle  qu'il  peut 
apporter  aux  progrès  des  lettres  ,  ne  produit 
cl  son  auteur  même  d'autre  avantage,  sinon  , 
dit  le  grand  Descartes  ,  7?/^  peut-être  il  en 
lirej-a  d'' autant  plus  de  vanité ^  que  ses  spé^ 
cnlations  seront  plus  éloignées  du  sens 
commun  ,  /)  cause  qu'il  aura  dû  employer 
plu^  d'' esprit  et  d'artifice  à  tacher  de  les 
rendre  i-raisenthlables.  Le  citoyen  de  Genève 
a  cultivé  les  lettres  avec  tant  de  distinction, 
que  uous  avons  lieu  d'espérer  qu'elles  lui 
auront  élevé  l'ame  au-dessus  de  cette  fai- 
blesse. Malgré  cette  fécondité  de  M.  Rous- 
seau ,  on  ne  voit  cependant  paraître  de  lui 
que  ses  premières  raisons  tournées  de  diHe- 
rentcs  façons  ,  ainsi  qu'il  l'avonc  dans  cette 
réponse  au  discours  de  Lyon  qu'il  annonçait 
comme  la  dernière.  Je  suis  donc  persuadé 
qu'il  n'y  a  pas  une  des  raisons  employées 
dans  cette  réponse  de  M.  Rousseau  a  notre 
ouvrage,  qui  ne  soit  déjà  réfutée  dans  ce 
même  ouvrage  auquel  il  répond.  Or  ceux 
(jui  ont  lu  l'un  et  l'autre,  les   y  trouveront 
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aussi  bien  que  moi  :  ainsi  )c  me  passerai  fort 
bien  de  voir  cette  réponse;  et  quand  je  la 
verrais  ,  je  n'y  répliquerais  point.  Je  me  fe- 
rais un  crime  vis-à-vis  du  public  de  pousser 
plus  loin  ce  démêle  littéraire  ,  accoutumé 
que  je  suis  de  n'eu  avoir  jamais  que  pour 
venger  mon  honneur  olL-nsé  ,  ou  pour  dé- 
fendre la  vie  des  hommes  contre  des  prati- 
ques dictées  par  l'erreur  et  la   témérité. 


RÉPONSE 

'Au  Discours  qui  a  remporté  le  prix  ds 
t académie  de  Dijon  ,  par  le  roi  dz 
Fologne.  {a) 

JLiE  discours  du  citoyen  de  Genève  a  de 
quoi  surprendre;  et  l'on  sera  peut-être  éga- 
lement surpris  de  le  voir  couronné  par  une 
académie  célèbre. 

Est-ce  son  sentiment  particulier  que  l'au- 
teur a  voulu  établir?  N'est-ce  qu'un  pa» 
radoxe  dont  il  a  voulu  amuser  le  public  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  pour  réfuter  son  opi- 
nion ,  il  ne  faut  qu'en  examiner  les  preuves  , 
remettre  l'anonyme  vis-à-vis  des  vérités 
qu'il  a  adoptées  ,  et  l'opposer  lui-même  à  lui- 
même.  Puissé-)e  ,  en  le   coudjattant  par  ses 

(  a  )  Cette  réponse  parut  dans  le  Merrure  de 
Septembre  lyai  ,  sans  nom  d'auteur;  mais  on 
reconnut  bientôt  que  c'était  le  roi  de  Pologne, 
duc  de  Lorraine,  qui  avait  fait  l'honneur  à  M. 
Rousseau  d'entrer  en  lice  avec  lui  :  aussi  M.  Rous* 
seau,  dans  sa  réponse  qui  se  trouve  à  la  page  a4l 
du  quatrième  volume  des  Mélanges  ,  y  parle  avec 
Ijien  plus  de  modéiation  qu'à  ses  autres  adver- 
saires. 

Q3 
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jniiicipes  ,  le  vaincre  par  ses  armes,  et  le 
faire  triompher  par  sa  propre  défaite  ? 

Sa  lacon  de  penser  nnnonce  un  cœur  ver- 
tueux ;sa  inanicre  dV'crire  dc'ccle  un  csiirit  cul- 
tive' :  uiais  s'il  reunit  cfTcctiveuicnt  In  science 
à  la,  vertu  ,  et  que  l'une  (  connue  il  s'efTorce 
de  le  prouver)  soit  incompatible  avec  l'autre, 
cotnuient  sa  doctrine  n'ii-t-elle  pas  cononipu 
sa  sa<;;csse  ?  ou  comment  sa  saj^csse  ne  l'a-t-elle 
pas  dclerniinc  à  rester  dans  l'ignorance  ?  A- 
t-il  donné  h  la  vertu  la  jjreferencc  sur  la 
science  ?  Pourquoi  donc  nous  étaler  avec  lawt 
d'affectation  une  ériulitiou  si  vaste  et  si  re- 
cherchée ?  A-t-il  préféré  ,  au  contraire  ,  la 
science  à  la  venu  ?  Pourquoi  donc  nous 
prêclîer  avec  tant  d'éloquence  celU«-ci  au 
préjudice  de  celle-là  ?  Qu'il  commence  par 
concilier  des  coutradictions  si  sinj^ulières  , 
avantquodecombaltrelcsnotionsconnmnics  ; 
avint  qued'altaquer  les  autres, qu'il  s'accorde 
avec  Ini-uiêuic. 

N'aurait-i!  prétendu  qu'exercer  son  esjirit , 
et  faire  briller  sou  imagination  ?  Me  lui  en- 
vions pas  le  frivole  avantai^e  d'y  avoir  réussi. 
l\tais  que  conclure  en  ce  cas  de  son  discours? 
fe  que  l'on  conclut  ;  près  la  lecture  d'un 
rousau  ingénieux  ;  eu  yaiu  uu  auteur  pr6te 
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t  des  fables  les  couleurs  de  la  ve'iité  ;  on  voit 
fort  bien  qu'il  ne  croit  pas  ce  qu'il  feint  de 
vouloir  persuader. 

Pour  moi  ,  qui  ne  me  flatte  ,  ni  d'avoir 
assez  de  capacité  pour  en  appréhender  quel- 
que cl) ose  au  préjudice  de  mes  mœurs  ,  ni 
d'avoir  assez  de  ve  "tu  pour  pouvoir  en  faire 
beaucoup  d'honneur  à  mou  ignorance  -,  en 
m'élevant  contre  une  opinion  si  peu  soutc- 
nable  ,  je  n'ai  d'autre  intérêt  que  de  soutenir 
celui  de  la  vérité.  L'auteur  trouvera  en  moi 
un  adversaire  impartial.  Je  cherche  même 
a  me  faire  un  mérite  auprès  de  lui  ,  en  l'at- 
taquant ;  tous  mes  efforts  ,  dans  ce  combat , 
n'ayant  d'autre  but  que  de  réconcilier  son 
esprit  avec  son  cœur,  et  de  procurer  la  sa- 
tisfaction de  voir  réunies  ,  dans  son  ame  , 
les  sciences  que  j'admire  avec  les  vertus  qu  il 
aiiiie. 


PREMIÈRE    PARTIE. 
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E  S  sciences  servent  à  faire  connaître  1© 
vrai  ,  le  bon  ,  l'utile  ,  en  tout  genre  :  con- 
uaisiancc  précieuse  qui ,  en  éclaira  ut  les  esprits. 
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doit  naturellemcut  contribuer  à  c'piircr  les 
mœurs. 

La  vérité  de  cette  proposition  n'a  besoin 
que  d'être  présentée  pour  être  crue:  aussi  ne 
m'arrcterai-jo  pas  à  la  prouver  ;  je  ui'attaclie 
seulement  h  réfuter  les  sophismcs  ingénieux 
de  celui  qui  ose  la  conilwttre. 

Dès  l'entrée  de  son  discours  ,  l'auteur  ofTre 
à  nos  yeux  le  pins  beau  spectacle  ;  il  nous 
représente  rbonnne  aux  prises  ,  pour  ainsi 
dire  ,  avec  hn-nicnic  ,  sortant  en  quoique 
manière  du  néant  de  son  ignorance  -,  dissi- 
pant par  les  efforts  de  sa  raison  les  téncbres 
dans  lesquelles  la  nature  l'avait  enveloppé  ; 
s'élevant  par  l'esprit  jusque  dans  les  plus 
hautes  spbères  des  régions  célestes  ;  asservis- 
saut  à  sou  calcul  les  mouvcmens  des  astres  , 
et  mesurant  de  son  com|)as  la  vaste  életiduo 
de  l'univers  ;  rentrant  ensuite  lians  le  fond 
de  son  cœur  ,  et  se  rendant  compte  à  lui- 
même  de  la  nature  de  son  anic  ,  de  son  excel- 
lence ,  de   sa  baute  destination. 

(^u'un  pareil  aveu  ,  arraché  à  la  vérité  ,  es» 
honorable  aux  sciences  !  qu'il  en  montre 
bien  la  nécessité  et  les  avantau,es  !  qu'il  en  a 
du  coûter  à  l'auteur  d'être  forcé  à  le  fa:rc  , 
«;t  encore  plus  à  le  rétracter  ! 


i 
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La  nature  ,  dit-il  ,  est  assez  belle  par  elle- 
même  ,  elle  uc  peut  que  perdre  a  être  ornée. 
Heureux  les  hommes  ,  ajoute-l-il ,  qui  savent 
profiter  de  ses  dons  sans  les  connaître!  C'est 
à  la  simplicité  de  leur  esprit  qu'ils  doivent 
l'innoceuce  de  leurs  mœurs.  La  belle  morale 
que  nous  débite  ici  le  censeur  des  sciences 
et  l'apologiste  des  mœurs  !  Qui  se  serait 
attendu  que  de  pareilles  réflexions  dussent 
être  la  suite  des  principes  qu'il  vient  d'éta- 
blir ! 

La  nature  d'elle-même  est  belle  ,  sans 
doute;  mais  n'est-ce  pas  à  en  découvrir  les 
beautés  ,  à  en  pénétrer  les  secrets  ,  à  en  dé. 
voiler  les  opérations  que  les  savans  emploient 
leurs  recherches  ?  Pourquoi  un  si  vaste  champ 
est-il  offert  à  nos  regards  ?  L'esprit  fait  pour 
le  parcourir  ,  et  qui  acquiert  dans  cet  exer- 
cice si  digne  de  son  activité  ,  plus  de  force 
et  d'étendue  ,  doit-il  se  réduire  à  quelques 
perceptions  passagères  ,  où  a  une  slupide 
admiration  ?  Les  mœurs  seront-elles  moins 
pures  ,  parce  que  la  raison  sera  plus  éclairée  ? 
et  à  mesure  que  le  flambeau  qui  nous  est 
donné  pour  nous  conduire  ,  augmentera  de 
lumières,  notre  route  deviendra-t-elle moins 
aisée  à  trouver  ,  et  plus   dilBcilc  à  teuii  ?  A 
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quoi  aboutiiaieut  tous  les  dons  que  le  Crca- 
leur  a  faits  à  riiomiuc  ,  si ,  borne  aux  fonc- 
tions organiques  de  ses  sens  ,  il  ne  poiivait 
seuiVîneut  examiner  ce  qu'il  voit,  rcfic'chirsur 
ce  qu'il  entend  ,  discerner  par  l'odorat  les 
rapports  qu'ont  avec  lui  les  objets  ,  suppléer 
l)ar  le  tact  au  dcTaut  de  la  vue  ,  et  ju-er  par 
le  goût  de  ce  qui  lui  est  avantageux  ou  nui- 
sible ?  Sans  la  raison  qui  nous  éclaire  et  nous 
dirige,  confondus  avec  les  bêtes,  gouvernés 
par  i'nistinct  ,  ne  deviendrions  -  nous  pas 
bientôt  aussi  semblables  h  elles  par  nos  ac- 
tions ,  que  nous  le  sommes  dcjh  par  nos 
besoins  ?  Ce  n'est  que  par  te  secours  de  la 
réflexion  et  de  l'étude  ,  que  nous  pouvons 
parvenir  à  ré;:;!er  l'usage  descboses  sensibles 
qui  sont  à  notre  portée  ,  à  corriger  les  erreurs 
de  nos  sens  ,  à  soumettre  le  corps  à  l'empire 
de  l'esprit,  b  coudyiircrame,  cette  substance 
spuituelîc  et  imuiorlellc  ,  h  la  connaissance 
de  ses  devoirs  et  de  sa  bu. 

Conmic  c'est  principalement  par  leurs  cire ts 
sur  les  mœurs  que  l'auteur  s'altaclie  à  décrier 
les  sciences  ;  pour  les  venger  d'une  si  fausse 
inipuîation  ,  je  n'aurais  qu'?j  rapjiorter  ici  les 
«vatiiages  que  leur  doit  la  société  ;  mais  qui 
poiinait    détailler    les    biens    sans    nombr» 
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qu'elles  y  apportent,  et  les  ac^réinens  infinis 
qu'elles  y  répandent?  Pins  elles  sout  culti- 
vées dans  un  État,  plus  l'État  est  florissauf 
tout  y  lailguirait  sans  elles.  ' 

Que  ne  leur  doit  pas  iaitisan  ,  pour  tout 
ce  qui  coutnbuc  à  la  beauté  ,  à  la  solidité  , 
a  la  proportion  ,  à  la  perfection  de  se» 
ouvrages  ?  le  laboureur  ,  pour  les  dilférentcs 
façons  de  forcer  la  terre  à  payer  à  ses  travaux 
les  tributs  qu'il  en  attend  ?  le  médecin  ,  pour 
découvrir  la  nature  des  maladies  ,  et  la  pro- 
priété des  remèdes  ?  le  jurisconsulte  po„r 
discerner  l'esprit  des  lois  et  la  diversité  des 
devoirs  ?  le  juge,  pour  démêler  les  artifice, 
de  la  cupidité  d'avec  la  simplicité  de  l'inno 
cence  ,  et  décider  arec  équité  des  biens  et  de 

la  vie  des  hommes  ?  Tout  ci  toycn  ,  de  quelque 
profession  ,  de  quelque  coydition  qu'il  soit 
a  des  devoirs  à  remplir;  et  comment  les  rem' 
pl.r  sans  les  connaître  ?  Sans  la  connai...n,« 
de  I  Instoirc  ,  de  la  politique,  de  la  reli-^ion 
comment  ceux  qui  sont  préposés  au  gouver' 
J.cment  des  Etals,  sauraient-ds  y  nrainteni'r 
I  ordre,  la  subordination  ,  la  sûreté,  l'abon 
dance  ? 

La  curiosité ,  naturelle  I  l'homme ,  lui  ins 
puo  l'enyie  d'apprendre  ;  ses  besoins  lui  «« 
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font  sentir  la  nccessité  -,  ses  emplois  lui  ère 
imposent  l'obligation  ;  ses  pro-rcs  lui  en  font 
"oiiter  le  plaisir.  Ses  premières  découvertes 
augmentent  l'avidité  qu'il  a  de  savoir  ;  plus 
il  connaît  ,  plus  il  sent  qu'il  a  de  con- 
naissances a  acquérir  :  et  plus  il  a  de  con- 
naissances acquises  ,  plus  il  a  de  facilité  à  bien 

faire. 

Le    citoyen  de    Genève  ne   l'aurait-il  pas 
éprouvé  ?  gardons-nous  d'en  croire  sa  mo- 
destie. Jl  prétend  qu'on  serait  plus  vertueux  , 
si  l'on  était  moins  savant  :  ce  sont  les  sciences  , 
dit-il  ,  qui  nous  font  connaître  le  mal.  Que 
de  crimes  ,  s'écric-t-il  ,  nous  ignorerions  sans 
elles  !  Mais  l'ignorance  du  vice  est-elle  dono 
«ne  vertu  ?  Est-ce  faire  le  bien  que  d'ignorer 
le  mal  ?  Et  si,  s'en  abstenir  parce  qu'on  ne 
le   connaît  pas  ,  c'est-lîi  ce  qu'il  appelle  être 
yertueux  ,  qu'il  convienne  du  moins  que  ce 
n'est  pas  l'élre  avec    beaucoup    de    mérite  : 
c'est  s'exposer  à  ne   pas  l'être  long-temps  : 
c'est  ne  l'être   que   jusqu'à   ce  que  quelque 
objet  vienne  solliciter  les  penchcins  naturels  , 
ou  que  quelque  occasion  vienne  reveiller  des 
passions  endormies.    Il    me   semble   voir  un 
faux-brave  ,  qui  ne  fait  u.onlre  de  sa  valeur 
^uc  quaad  il  uc  se  pié.cmc  poiut  d'euucuns  : 
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lîii  ennemi  vient-il  à  paraître ,  faut-il  se  mettre 
en  de'fensc  ;  le  courage  manque,  et  la  vertu 
s'évanouit.  Si  les  sciences  nous  fo n  t  car, n ai tre 
le  mal,  elles  nous  en  font  connaître  aussi  le 
remède.  Un  botaniste  habile  sait  de'raéler  les 
plantes  salutaires    d'avec    les    herbes    veni- 
meuses ;  tandis  que  le  vulgaire  ,  qui  ignore 
également  la  vertu  des  unes  et  le  poison  des 
autres  ,  les  foule  aux  pieds  sans  distinction  , 
ou  les  cueille  sans  choix.  Un  homme  e'clairé 
pnr  les  sciences  ,    distingue    dans    le   grand 
nombre  d'objets  qui  s'offrent  à  ses  connais- 
sances, ceuv   qui  méritent  son  aversion  ,  ou 
ses  recherches  :  il  trouve  dans  la  difiFormité 
du  vice  ,  et  dans  le  trouble  qui  le  suit,  dans 
les  charmes  de  la  vertu,  et  dans  la  paix  qui 
l'accojnpagne  ,  de   quoi  fixer   son  estime  et 
son   goût    pour  l'une  ,    son  horreur    et   ses 
mépris  pour  l'autre  ;  il  est  sage  par  choix, 
il  est  solidement  vertueux. 

Mais  ,  dit-on  ,  il  y  a  des  pays  ,  où  sana 
science  ,  sans  étude  ,  sans  connaître  en  détail 
îes  principes  de  la  morale  ,  on  la  pratique 
ïnieuT  que  dans  d'autres  où  elle  est  plus 
connue,  plus  louée,  plus  hautement  ^n^ei- 
gnéc.  Sans  examiner  ici  ,  à  la  rigueur  cls 
parallèles  qu'on  fait  si  souvent  de  nos  mosms 

Pièces  divtrses,  R 
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avec  celles  des  anciens  ou  des  étrangers  ; 
parallèles  odieux  ,  où  il  entre  moins  de  zèle  et 
d'équité  que  d'euvie contre  sc5  compatriotes, 
etd'humeurcoutresescontcmpora.ns;  n'est-ce 

point  au  climat ,  au  tempérament ,  au  manqiie 
d'occasion,  au  delaut  d'objet  ,  a  l'écoaom.e 
du  eouvernemcnt  ,auK  coutumes  ,  aux  lois, 
à  toute  autre  cause  qu'aux  sciences,  qu  ou 
doit  attribuer  cette  diflercnce  qu'on  remarque 
quelquefois  dans  les  mœurs  ,  en  d.lTcrens 
pays\t«ndmérens  temps  ?Rappeller  sans 

lessc  cette  simplicité  primitive  dont  on  fa.t 
tant  d'éloges  ,  se  la  représenter  tou,ours 
comme  la  compagne  inséparable  de  l  umo- 
cence,  n'est-ce  point  tracer  un  portrau  en 
■dée  pour  se  faire  illusion?  Où  v.t-on,ama,s 
des  hommes  sans  défauts,  sans  dcs.rs  ,  sans 
passions  ?  Ne  portons-nous  pas  en  nous- 
Lémeslegermedetouslcsv.ces?L    s.l 

fut  des  temps,  s'il  est  encore  des  chmat.  ou 
certains  crimes  soient  ignorés  ,  n  y  vo.t-ou 
pas  d'autres  desordres?  n'en  vo.t-on  pas 
Lorede  plus  monstrueux  chc.  CCS  peuples 
dont  on  vante  la  stup.dite?  parce  quel  or  no 
tente  pas  leur  cupidité,  parce  que  les  hon- 
neurs n'excitent  pas  leur  ambition,  en  cou 
ua.ssent-Usmoinsl'orguedctlmjusticeïy 
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sont-ils  moins  livrés  aux  bassesses  de  l'en- 
•çie  moins  emportés  par  la  fureur  de  la 
vengeauce  ?  leurs  sens  grossiers  sont-ils  inac- 
cessibles à  l'attrait  des  plaisirs  ?  et  à  quels 
excès  ne  se  porte  pas  une  volupté  qui  n'a 
point  de  règles  ,  et  qui  ne  connaît  point  de 
freins  ?  Mais  quand  même  dans  ces  contrées 
sauva"-es  il  y  aurait  moins  de  crimes  que 
dans  certaines  nations  policées  ,  y  a-t-il 
autant  de  vertus  ?  y  voit-on  sur-tout  ces 
vertus  sublimes  ,  cette  pureté  de  mœurs ,  ce 
désintéressement  magnanime  ,  ces  actions 
surnaturelles  qu'enfante  la  religion  ? 

Tant  de  grands-hommes  qui  l'ont  défendue 
par  leurs  ouvrages  ,  qui  l'ont  fait  admirer  par 
leurs  mœurs  ,  n'avaient-ils  pas  puisé  dans 
J'étude  ces  lumières  supérieures  qui  ont 
triomphe  des  erreurs  et  des  vices  ?  C'est  le 
faux  bel-esprit  ,  c'est  l'ignorance  présomp- 
tueuse ,  qui  font  éclore  les  doutes  et  les  pré- 
jugés ;  c'est  l'orgueil  ,  c'est  l'obstination  ,  qui 
produisent  les  schismes  et  les  hérésies  ;  c'est 
le  pyrrhonisrac  ,  c'est  l'incrédulité  ,  qui  favo- 
lisent  l'indépendance  ,  la  révolte,  les  pas- 
sions ,  tous  les  forfaits.  De  tels  adversaires 
font  honneur  à  la  religion.  Pour  les  vaincre, 
elle  n'a  qu'à  paraître  j  seule  ,  elle  a  de  quoi 
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les  coufoudre  tous  ;  elle  ne  craint  que  de 
n'être  pas  assez  connue  ,  elle  n'a  besoin  que 
d'être  approfondie  pour  se  faire  respecter  j 
on  l'aime  dès  qu'on  la  connaît  ;  h  mesure 
qu'on  l'approfondit  davantage  ,  on  trouve  de 
nouveaux  motifs  pour  la  croire  ,  et  de  nou- 
veaux moyens  pour  la  pratiquer  :  plus  le 
chrétien  examine  l'authenticité  de  ses  titres, 
plus  il  se  rassure  dans  la  possession  de  sa 
croyance  ;  plus  il  étudie  la  révélation  ,  plus 
il  se  fortihe  dans  la  foi.  C'est  dans  les 
divines  écritures  qu'il  en  découvre  l'origine 
et  l'excellence  ;  c'est  dans  les  doctes  écrits  des 
pèresde  l'Eglise  qu'il  en  suit  de  siècle  en  siècle 
le  développement  :  c'est  dans  les  livres  de 
morale  et  les  annales  saintes  ,  qu'il  en  vuitJe» 
exemples  ,  et  qu'il  s'en  lait   I  application. 

Quoi  !  l'ignorance  enlèvera  à  la  religior»ct 
à  la  vertu  des  lumières  si  pures ,  des  appuis  iî 
puissaus  ;  et  ce  sera  à  cette  même  reli;'ion 
qu'un  docteur  de  Genève  enseignera  liaute- 
meut  qu'on  doit  l'irré^nhirilé  des  uineurs  ! 
On  s'étonnerait  davantage  d'entendre  un  si 
étrange  j)aradoxe  ,  si  on  ne  savait  que  la  sin- 
gularité d'un  système  ,  quelque  dangereux 
qu'il  soit,  n'est  qu'une  raison  de  plus  pour 
qui  n'a  pour  règle  que  l'esprit  particulier.  Lu 
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ïeligion  étudiée  est  pour  tous  les  hommes  la 
règle  infaillible  des  bonnes  moeurs.  Je  dis 
plus  :  l'étude  même  de  la  nature  contribue 
à  élever  les  sentimens  ,  à  régler  la  conduite  ; 
elle  ramène  naturellement  à  l'admiration  ,  à 
l'amour  ,  à  la  reconnaissance  ,  à  la  soumis- 
sion ,  que  toute  ame  raisonnable  sent  être 
tins  au  Tout-puissaut. Dansle  cours  régulier 
<le  ces  globes  immenses  qui  roulent  sur  nos 
têtes  ,  l'astronome  découvre  une  Puissance 
jnQnle.  Dans  la  proportion  exacte  de  toutes 
lc'5  parties  qui  composent  l'univers  ,  le  géo- 
mètre appcrçoit  leSet  d'une  intelligence  sans 
bornes.  Dans  la  succession  des  temps  ,  l'en- 
chaînement dos  causes  aux  eEFets,  la  végéta- 
tion des  plantes,  l'organi'iation  des  animaux, 
la  constante  uniformité  et  la  variété  éton- 
nante des  différens  phénomènes  de  la  nature  , 
le  physicien  n'en  peut  méconnaître  l'auteur  , 
le  conservateur  ,  l'arbitre  ,  et  le  maître. 

De  ces  réQexions  le  vrai  philosophe  descen- 
dant à  des  conséquences  pratiques  ,etrentrant 
en  lui-même  ,  après  avoir  vainement  cherché 
dans  tons  les  objets  qui  l'environnent  ,  ce 
bonheur  parfait  après  lequel  il  soupire  sans 
cesse,  et  ne  trouvant  rien  ici-bas  qui  réponde 
à  l'immensité  de  ses  désirs  ;  il  sent  qu'il  est 
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fait  pour  quelque  chose  de  plus  grand  qu« 
tout  ce  qui  est  créé  ;  il  se  retourne  naturelle- 
ment vers  sou  premier  principe  et  sa  dernière 
fin.  Heureux  ,  si  docile  à  la  grâce  ,  il  ap- 
prend à  ne  chercher  la  félicité  de  son  cœur 
que  dans  la  possession  de  son  Dieu  ! 

SECONDE    PARTIE. 

Ici  l'auteur  anonyme  donne  lui  -  même 
l'exemple  de  l'abus  qu'on  peut  faire  de  l'éru- 
dition, et  de  l'ascendant  qu'ont  sur  l'esprit 
les  préjugés.  Il  va  fouiller  dans  les  siècles  les 
plus  recules.  H  remonte  a  la  plus  haute  an- 
tiquité. Il  s'épuise  en  raisonnemens  et  en 
recherches  pour  trouver  des  snlfrages  qui 
accréditent  sou  opinion.  11  cite  des  témoins 
qui  attribuent  à  la  culture  des  sciences  et 
(les  arts  la  décadence  des  royaumes  et  des 
empires.  Il  impute  aux  s;ivans  et  aux  artistes 
le  luxe  et  la  mollesse  ,  sources  ordinaires  des 
plus  étranges  révolutions. 

Mais  rr<:gyple  ,  la  Grèce  ,  la  république  de 
Rome  ,  l'empire  de  la  Chine  ,  qu'il  ose  appeler 
en  témoignage  en  faveur  de  l'ignorance  ,  au 
mépris    des    sciences    et    au   préjudice    des 
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mœurs  ,  auraient  dû  rappeler  à  son  souvenir 
ces  législateur,  fameux,  qui  ont  eclaue  par 
l'étendue  de  leurs  lumières  ,  et  règle  par  la 
sagesse  de  leurs  lois  ees  grands  Etats  dont 

ils  avaient  posé  les  premiers  fondemens  ;  ces 
orateurs  célèbres  qui  les  ont  soutenus  sur  le 
penchant  de  leur  ruine,  par  la  force  victo- 
rieuse de  leur  sublime  éloquence  ;  ces  philo- 
sophes ,  ces  sages ,  qui ,  par  leurs  doctes  ecnts , 
et  leurs  vertus  morales  ,  ont  illustre  leur 
patrie  ,   et  immortalisé  leur  nom. 

Ouelle  foule  d'exemples  cclatans  ne  pour- 
rais-ic  pas  opposer  au  petit  nombre  d'auteurs 
hardis  qu'il  a  cités!  Je  n'aurais  qu  a  ouvrir 
les  annales  du  monde.  Par  combien  de  témoi- 
gnages incontestables,  d'augustesmonumens, 
l'ouvragesimmortels,l'histoiren'atteste-t-elle 
pas  que  les  sciences  ont  contribué  par-tout 
au  bonheur  des  hommes  ,  à  la  gloire  des 
empires  ,  au  triomphe  de  la  vertu  ? 

Non  ,  ce  n'est  pas  des  sciences  ,  cest  da 
sein  des  richesses  que  sont  nés  de  tout  temps 
la  mollesse  et  le  luxe  ;  et  dans  aucun  temps 
les  richesses  n'ont  été  l'apanage  ordinaire  des 
savai>s.Pour  un  Platon  dans  l'opulence,  un 
Aristippe  accrédité  à  la  cour  ,  combien  de 
philosophes  réduits  au  manteau  et  à  la  besace, 
*^  R  4 
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enveloppes  dans  leur  propre  vertu  ,  et  ignore'* 
dans  leur  soliturle  !  combien  d'//awiè/v^  et  de 
Viogènes  ,  ^'Epictètes  et  (ÏEsopes  ,  dans 
rmdif^ence  !  Les  savajis  n'ont  ni  le  f^oùt  ni 
le  loisir  d'amasser  degr.inds  biens.  Ils  aiment 
l'étude  ,  ils  vivent  dans  la  médiocrité  ;  et 
une  vie  laborieuse  et  modérée  ,  pissée  dans 
le  silence  de  la  retraite  ,  occupée  de  la  It^cture 
et  du  travail  ,  n'est  pas  assurément  une  vie 
voluptueuse  et  criminelle,  Les  couunoditcs 
de  '.a  vie,  pninéfre  souvent  le  Irnit  des  arts  , 
n'en  sont  pas  davant.ij^e  le  partngc  des  artistes  ; 
ils  ne  travaillent  que  pour  les  riclics  ,  et  ce 
sont  les  riclics  oisifs  qui  profitent  et  abusent 
des  fruits  de   leur  industrie. 

L'effet  le  plus  vanté  des  sciences  et  d(S 
arts,  c'est  ,  continue  l'auteur  ,  cette  politesse 
introduite  jiarmi  les  hommes  qu'il  lui  plaît 
de  confondre  avec  l'artiGce  et  l'hypocrisie  ; 
politesse  ,  si  Ion  lui  ,  qui  ne  st  rt  qu'à  cacher 
les  défauts  et  à  masquer  les  vices.  Voudrait-il 
donc  que  le  vice  parut  à  découvert ,  que  l'iu- 
dcccncc  fût  Jointe  au  désordre,  et  le  scandale 
au  crime  ?  (^)uand  ,  elloctivcment  ,  cette  po- 
litesse daus  les  manières  ne  serait  qu'un  rafi- 
netm-nt  de  l'ainour-propre  pour  voiler  les 
faiblesses  ,  uc  serait-ce  pas  encore  un  avautngo 
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pour  la  société  ,  que  le  vicieux  u'osât  s'y 
montrer  tel  qu'il  est,  et  qu'il  fut  forcé  d 'em- 
prunter les  livrées  de  la  bienséance  et  de  la 
modestie  ?  On  l'a  dit  ,  et  il  est  vrai  ;  l'hypo- 
crisie ,  toute  odieuse  qu'elle  est  eu  elle-même , 
est  pourtant  un  hommage  que  le  vice  rend 
à  la  vertu  ;  elle  garantit  du  moins  les  âmes 
faibles  de  la  contagion  du  mauvais  exemple. 

Mais  c'est  mal  connaître  les  savans  ,  que 
de  s'en  prendre  à  eux  du  crédit  qu'a  dans  le 
monde  cette  prétendue  politesse  qu'on  taxe 
de  dissimulation  ;  on  peut  être  poli  sans  être 
dissimulé  ;  on  peut  assurément  être  l'ua  et 
l'autre  sans  être  bien  savant  ;  et  plus  com- 
munément encore  on  peut  être  bien  savant 
sans  être  fort  poli. 

L'amour  de  la  solitude,  le  goût  des  livres; 
le  peu  d'envie  de  paraître  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle le  beau  nionde  ;  le  peu  de  disposition 
«i  s'y  présenter  avec  grâce  ;  le  peu  d'espoir 
d'y  plaire  j  d'y  briller;  l'ennui  inséparable 
descouversatious  frirolesetprcsqucinsuppor- 
tablcs  pour  des  esprits  accoutumés  à  penser  : 
tout  concourt  à  rendre  les  belles  compagnies 
aussi  étrangères  pour  le  savant,  qu'il  est  lui- 
Pîémc  étranger  pour  elles.  Quelle  iîgure  ferait- 
il  dans  les  cercles  2  Voyez-le  avec  son  air 
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rêveur  ,  ses  fréquentes  distractions ,  son  esprit 
occupé  ,  ses  expressions  étudiées  ,  ses  dis- 
cours sentencieux  ,  sou  ignorance  profonde 
des  modes  les  plus  reçues  et  des  usages  les  plus 
communs  ;  bientôt  par  le  ridicule  qu'il  y 
porte  et  qu'il  y  trouve,  par  la  contrainte 
qu'il  y  éprouve  et  qu'il  y  cause,  il  ennuie, 
il  est  ennuyé.  Il  sort  peu  satisfait ,  ou  est  fort 
content  de  le  voir  sortir.  Il  censure  intérieure- 
ment tous  ceux  qu'il  quitte  :  on  raille  haute- 
ment celui  qui  part;  et  tandis  que  celui-ci 
gémit  sur  leurs  vices,  ceux-là  rient  de  ses 
défauts.  Mais  tous  ces  défauts,  après  tout, 
sont  assez  indifférons  pour  les  mœurs  ;  et  c'est 
à  ces  défauts ,  que  plus  d'un  savan  t ,  peut-être , 
a  l'obligation  de  n'être  pas  aussi  vicieux  que 
ceux  qui  le  critiquent. 

Mais  avant  le  règne  des  sciences  et  des  arts, 
ou  voyait,  ajoute  l'auteur,  des  empires  plus 
étendus  ,  des  conquêtes  plus  rapides  ,  des 
guerriers  plus  fameux.  S'il  avait  parlé  moins  eu 
orateuretplusenpliilosoplie,ilauraitdilqu'oa 
voyait  plus  alors  de  ces  hommes  audacieux 
qui,  transportés  par  des  passions  violentes, 
et  traînant  à  leur  suite  une  troupe  d'esclaves, 
allaient  attaquer  des  nations  tranquilles  ,  sub- 
juguaient des  peuples  qui  iguoraieut  le  mét;cr 
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de  la  guerre,  assujettissaient  des  pays  où  les 
arts  n'avaient  élevé  aucune  barrière  à  leurs 
subites  excursions  ;  leur  valeur  n'était  que 
férocité ,  leur  courage  que  cruauté,  leurs  con- 
quêtes qu'inhumanité  ;  c'étaient  des  torrens 
impétueux  qui  fesaient  d'autant  plus  de  ra- 
vages qu'ils  rencontraient  moins  d'obstacles. 
Aussi  à  peine  étaient-ils  passés,  qu'il  ne  res- 
tait sur  leurs  traces  qne  celles  de  leur  fureur; 
nulle  fornicdegouvernement,uulleloi,  nulle 
police  ;  nul  lien  ne  retenait  et  n'unissait  à  eux 
les  peuples  vaincus. 

Que  l'on  compare  à  ces  temps  d'ignorance 
et  de  barbarie  ,  ces   siècles   heureux  où   les 
sciences  ont  répandu  par-tout  l'esprit  d'ordre 
et  de  justice.  On  voit  de  nos  jours  des  guerres 
moins  fréquentes  ,  mais  plus  justes  ;  des  ac- 
tions moins  étonnantes ,  mais  plus  héroïques  ; 
des  victoires  moins  sanglantes  ,  mais  plus  glo- 
rieuses ;  des  conquêtes  moins  rapides  ,  mais 
plus  assurées  ;  des  guerriers  moins  violens, 
mais  plus  redoutés,  sachant  vaincre  avec  mo- 
dération ,  traitant  les  vaincus  avec  humanité  ; 
l'honneur  est  leur  guide ,  la  gloire  leur  récom- 
pense. Cependant,  dit  l'auteur,  ou  remarque 
dans  les  combats  une  p,randc  diflérencc  entre 
ks  uatious  uauYics  j  ^u'ou  appelle  baibaicsj 
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et  les  peuples  riches  ,  qu'où  appelle  polices* 
Il  paraît  bien  que  le  citoyen  de  Genève  ne 
s'est  jamais  trouvé  à  portée  de  remarquer  de 
près  ce  qui  se  passe  ordiunircuient  fl.ms  les 
combats.  Est-il  surpreiiant  que  des  barbares 
se  ménagent  moins  et  s'exposent  davantage  ? 
qu'ils  vainquent  ou  qu'ils  soient  vaincus  ,  ils 
ne  peuvent  que  g;ignir  s  ils  survivent  à  leurs 
défaites.  Mais  ce  que  l'espérante  d'un  vil  in- 
térêt ,  ou  plutôt  ce  qu'un  désespoir  brutal 
inspire  à  ces  hommes  sanj;uinaires,  1rs  senti- 
mcns  ,  le  devoir  l'excitent  dans  ces  anu-s  géné- 
reuses qui  se  dévouent  à  la  patrir  ;  avec  cette 
din'érence  que  n'a  pu  observer  l'aulrur,  que 
la  valeur  de  ceux-ci  ,  plus  froide,  plus  ré- 
fléchie ,  plus  modérée  ,  plus  savatnment  con- 
duite, est  par-là  même  toujours  plus  sure 
du  succès. 

Mais  enBn  Socrate  ,  le  faniouv  Socrate 
s'est  lui-même  récrié  contre  les  sciences  do 
son  temps.  Faut-il  s'en  étonner  ?  L'orgueil 
indomptable  des  stoïciens  ,  la  mollesse  effé- 
minée des  épicuriens  ,  les  raisonnemens  ab- 
surdes des  pyrrlioniens,  letioi'it  de  la  dispute, 
de  vaines  subtilités  ,  des  erreurs  sans  nombre, 
des  vices  monstrueux  ,  infectaient  pour  lors 
la   philo>ophie  et  déshonoraient  les  philo- 
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«oplies.  C'était  l'abus  des  sciences  ,  non  les 
sciences  elles-mêmes  que  condamnait  ce  grand- 
homme,  et  nous  le  condamnons  après  lui. 
Mais  Tabus  qu'on  fait  d'une  chose  suppose 
le  bon  usage  qu'on  en  peut  faire.  De  quoi 
n'abuse- 1- ou  pas  ?  Et  parce  qu'un  auteur 
anonyme  ,  par  exemple  ,  pour  défendre  une 
mauvaise  cause  ,  aura  abusé  une  fois  de  la 
fécondité  de  son  esprit  et  de  la  légèreté  de 
sa  plume,  faudra-t-d  lui  en  interdire  l'usage 
en  d'autres  occasions,  et  pour  d'autres  sujets 
plus  dignt's  de  son  génie  ?  Four  corriger  quel- 
ques excès  d'intempérance  ,  faut- il  arracher 
toutes  les  vignes  ?  L'ivresse  de  l'esprit  a  pré- 
cipité quelques  savans  dans  d'étranges  égarc- 
mens  :  j'en  conviens ,  j'en  gémis.  Par  les  dis- 
cours de  quelques-uns  ,  dans  les  écrits  de 
quelques  autres  ,  la  religion  a  dégénéré  en 
hypocrisie  ,  la  piété  en  superstition,  la  tliéo- 
logie  eu  erreur  ,  la  jurisprudence  en  chicane, 
l'astronomie  en  astrologie  judiciaire  ,  l:i  phy- 
sique en  athéisme.  Joue'tdes  préjugés  les  plus 
bizarres,  attaché  aux  opinions  les  plus  ab- 
surdes, entêté  des  systèmes  les  plus  insensés  , 
dans  quels  écarts  ne  don  ne  pas  l'esprit  humain  , 
quand,  livré  à  unt- curiosité  présomptueuse  , 
il  veut  fraiithir  les  limites  que  lui  a  marquées 
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la  uiéme  main  qui  a  donné  des  homes  à  la 
inei' !  Mais  en  vain  les  flots  mugissent,  se 
soulèvent ,  s'clanccnt  avec  fureur  sur  les  côtes 
opposc'es  ;  contraints  de  se  replier  bientôt  sur 
eux-mêmes  ,  ils  rentrent  dans  le  sein  de  l'o- 
céan ,  et  ne  laissent  sur  ses  bords  qu'une 
écume  légère  qui  s'évapore  à  l'iiislant,  ou 
qu'un  sable  mouvant  qui  fuit  sous  nos  pas. 
Image  naturelle  des  vains  efforts  de  l'esprit, 
quand  échauQc  par  les  saillies  d'une  imagi- 
nation dominante ,  se  laissant  emporter  à  tout 
vent  de  doctrine,  d'un  vol  audacieux  il  veut 
s'élever  au-delà  de  sa  sphère  ,  et  s'elforce  de 
pénétrer  ce  qu'il  ne  lui  est  pas  dpuné  de  com- 
prendre. 

Mais  les  sciences,  bien  loin  d'autoriser  de 
pareils  excès,  sont  pleines  de  maximes  qui 
les  réprouvent  ;  et  le  vrai  savant  qui  uc  perd 
jamais  de  vue  le  flambeau  de  la  révélation, 
qui  suit  toujours  le  guide  infaillible  de  l'au- 
torité légitime  ,  procède  avec  sûreté  ,  marche 
avec  confiance,  avance  k  grands  pas  dans  la 
carrière  des  sciences,  se  rend  utile  a  la  société, 
honore  sa  patrie,  fournit  sa  course daus  l'iu- 
uoccacc  ,  et  la  termine  avec  gloire. 
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SUR 

LES    AVANTAGES 

DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS; 

Prononcé  dans  TassemhUe  publique  de 
l'académie  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Lyon  ,  le  zz  juin  ijSi. 

PAR    M.     BORDE.     («) 

Vy  N  est  désabuse  depuis  long-temps  delà 
chimère  de  l'âge  d'or  ;  par-tout  labarbariea 
pre'ccde'  l'e'tablissemeutdes  sociétés  ;  c'est  une 
vérité  prouvée  par  les  annales  de  tous  les 
peuples.  Par-tout  les  besoins  et  les  crimes 
forcèrent  les  hommes  à  se  réunir  ,  à  s'imposer 
des  lois  ,  à  s'enfermer  dans  des  remparts.  Les 
premiers  dieux  les  premiers  rois  furent  des 

(a)  M.  Rousseau  rt'pliqua  à  ce  discours  par  un 
écrit  intitulé  :  Dernlèic  réponse,  qui  se  trouve  à  la 
page  i%9  tlu  «iuauième  volume  tlcs  «^élauseJ. 
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bienfaiteurs  ondes  t\  rans  ;  la  reconnaissance 
et  la  crainte  élevèrent  les  trônes  et  les  autels. 
La  superstition  et  le  despotisme  vim-catalors 
couvrir  la  lace  de  la  terre  :  de  nouveaux  uial- 
licurs  ,  de  nouveaux  crimes  succédèrent  •  les 
révolutions  se  multiplièrent. 

A  travers  ce  vaste  spectacle  des  passions  et 
des  misères  des  hommes  ,  nous  appercevons 
à  peine  quelques  contre'cs  plus  sages  et  plus 
lieureuses.  Tandis  que  la  plus  grande  partie  du 
monde  e'tait  inconnue,  que  l'Europe  était 
sauvage  ,  et  l'Asie  esclave ,  la  Grèce  pensa  ,  et 
s'éleva  par  l'esprit  ?T  tout  ce  qui  peut  rendre 
un  peuple  recommandable.  Des  philosophes 
foruicreut  ses  mœurs  et  lui  donnèrent  des 
lois. 

Si  1*011  refuse  d'ajouter  foi  aux  traditions 
qui  nous  disent  que  les  Orplice  et  les  Am- 
phion  afiirèr.Mit  les  hommes  du  fond  des  fo- 
rêts par  la  douceur  de  leurs  chants^  on  est 
force  par  l'histoire  ,  de  convenir  que  cette 
heureuse  rcrolution  est  duc  aux  arts  utile» 
et  aux  sciences,  (^ucls  houunes  ctaient-ce  que 
CCS  premiers  législateurs  delà  Grèce?  Peut-on 
nier  qu'ils  ne  fussent  les  pins  vertueux  et  les 
plus  sav.ms  de  leur  siècle  ?  Ils  avaient  acquis 
tout   ce  que  l'étude  et  la  rcCcxiou    peuvent 
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donner  de  Inmièrcsà  l'esprit  ,  et  ils  y  avaient 
joint  les  secours  de  l'expérience  par  les  voyages 
qu'ils  avaient  entrepris  en  Crète  ,  en  Egypte  , 
chez  tontes  les  nations  où  ils  avaient  cru 
trouver  à  s'instruire. 

Tandis  qu'ils  établissaicut  leurs  divers  sysW 
têmes  de  politiq\ie  ,  par  qui  les  passions  par- 
ticulières devenaient  le  plussùr  instrumentda 
bien  public  ,et  qui  fesaient  germer  la  vertu  du 
sein  même  de  l'aniour-propre  ;  d'autres  phi- 
losophes écrivaient  sur  la  morale,  l'cinontaient 
aux  premiers  principes  des  choses  ,  obser- 
vaient la  nature  et  ses  ettcts.  La  gloire  de  l'es- 
prit et  celle  des  armes  avançaient  d'un  pas 
égal,  les  sages  et  les  héros  naissaient  en  foule  ; 
à  côté  des  Milfiadc  ai  des  Thcinistocle  ,ox\. 
trouvait  les  Aristide  et  les  Socrate.  La  su- 
perbe Asie  vitbri  cr  ses  forces  innombrables 
contre  une  poignée  d'hommes  que  la  philoso- 
phie conduisait  à  la  gloire.  Tel  est  l'infaillible 
cQet  des  connaissances  de  l'esprit  :  les  mœurs 
et  ks  loix  sont  la  seule  source  du  véritable 
béroïstnc.  En  \\\\  mot,  la  Grèce  dut  tout  aux 
sciences  ,  et  le  reste  du  monde  dut  tout  à  la 
G  rèce. 

t)pposcra-t-on  à  ce  brillant  tableau  le» 
mœurs  grossières  des  Perses  et  des  .Scythes  ? 
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J'admirerai ,  si  l'on  veut ,  des  peuples  qui 
passent  leur  vie  à  la  guerre  ou  dans  les  bois  ^ 
qui  couchent  sur  la  terre  et  vivent  de  lé- 
gumes. Mais  est-ce  parmi  eux  qu'où  ira  clicr- 
cUer  le  bonheur  ?  Quel  spectacle  nous  pré- 
senterait le  genre-humain  composé  unique- 
ment de  laboureurs  ,  de  soldats  ,  de  chasseurs 
et  de  bergers  ?  Faut-il  donc,  pour  être  digne 
du  nom  d'homme,  vivre  comme  les  lions 
et  les  ours  ?  Érigera-  t-on  en  vertus  les  facultés 
de  l'instinct  pour  se  nourrir  ,  se  perpétuer  ,  et 
se  défcudrc  ?  Je  ne  vois-la  que  des  vertus 
animales  peu  conformes  à  la  dignité  de  notre 
être;  le  corps  est  exercé, mais  l'amc esclave 
ne  fait  que  ramper  et  languir. 

Les  Perses  n'eurent  pas  plutôt  fait  la  con- 
quête de  l'Asie  qu'ils  perdirent  leurs  mœurs: 
les  Scythes  dégénérèrent  aussi  ,  quoique  plus 
tard  :  des  vertus  si  sauvages  sont  trop  con- 
traires à  l'humanité  pour  être  durables;  so 
priver  de  tout  et  ue  désirer  rien  est  un  élat 
trop  violent  ;  une  ignorance  si  grossière  ne 
saurait  être  qu'un  état  de  jiassage.  Il  n'y  a  que 
la  stupiditéct  la  misère  qui  puissent  y  assu- 
jettir les  honmics. 

Sparte,  Cl-  phénomène  politique,  cette 
république  de  koldats  vertueux  ,  est  le   seul 
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peuple  qni  ait  eu  la  gloire  d'être  pauvre  par 
institution  et  par  chois.  Ses  lois  si  admirées 
avaient  pourtant  de  grands  défauts.  La  du- 
reté des  maîtres  et  des  pères  ,  l'exposition  des 
enfans  ,  le  vol  autorisé  ,1a  pudeur  violée  dans 
l'éducation  et  les  mariages  ,  une  oisiveté  éter- 
nelle,   les  exercices   du  corps  recommandés 
uniquement ,  ceux  de    l'esprit    proscrits    et 
méprisés,  l'austérité  et  la  férocité  des  mœurs 
qui   en   étaient  la    suite  ,   et   qui  aliénèrent 
bientôt  tous  les  alliés  de  la  république  ,  sont 
déjà  d'assez  justes  reproches  :  peut-être  ne  se 
borneraient-ils  pas  là  ,  si  les  particularités  de 
son  histoire   intérieure   nous  étaient  mieux 
connues.  Elle  se  fit  une  vertu  artificielle   eu 
se  privant  de  l'usage  de  l'or  ;  mais  que  deve- 
naient les  vertus  de  ses  citoyens  sitôt    qu'ils 
s'éloignaient  de   leur    patrie  ?    Lisandre  et 
Pausanias  n'en  furent  que  plus  aisés  à  cor- 
rompre. Cette  nation  qui  ne   respirait  que  la 
guerre  ,  s'cst-elle  fait  une  gloire  plus  grande 
dans  les  armes  que  sa  rivale  qui  avait  réuni 
foutes  les   sortes  de  gloire?  Athènes  ne  fut 
pas  moins  guerrière  que  Sparte  ;  elle  fut  de 
plus  savante,    ingénieuse,    et   magnifique; 
elle  enfanta  tous  les  arts  et  tous  les   talens  ; 
et  dans  le  sein  même  de  la  corruption  qu'où 
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lui  reproche  ,  elle  donna  le  jour  au  plus 
sa,c;e  des  Grecs.  A  près  avoir  cte'  plusieurs  fois 
surlepoiut  de  vaincre  ,  elle  tutvaiacuc  ,  il 
est  vrai  ;et  il  es l  surprenant  qu'elle  ne  l'eût  pas 
été' plutôt  ,  puisque  r.\tti<jue  était  un  pays 
tout  ouvert  ,  et  qui  ne  pouvait  se  défendre 
que  par  une  très  -  jurande  supc'riorite'  de  suc- 
cès. La  gloire  des  Lacédémonicns  fut  peu  so- 
lide ;  la  prospe'rité  corrompit  leurs  institu- 
tions trop  biaurres  pour  pouvoir  se  consci  ver 
loug-leuips  ;  la  fiçre  Sparte  perdit  ses  mœurs 
coinroe  la  savante  Alliènes.  Elle  ne  fit  plus 
rien  depuis  qui  fut  dii^nedesa  réputation  ; 
e  t  tandis  que  les  A  tlu-ni»  us  et  plusieurs  autres 
villes  luttaient  contre  la  Macédoine  pour  la 
liberté  de  la  Grèce  ,  Sparte  seule  lanp;uissait 
dans  le  repos,  et  voyait  préparer  de  loin  sa 
destruction  sans  songer  à  la  prévenir. 

INtais  enfin  je  ■suppose  que  tous  les  états 
dont  la  Grèce  était  couiposée  ,  eussent  suivi 
les  mêmes  lois  que  Sparte,  que  nous  reste- 
rait-il  de  cette  contrée  si  célèbre  ?  A  peine 
son  nom  serait  parvenu  jusqu'à  nous,  lille 
aurait  dédaigné  de  former  des  hi.>-toriens  pour 
éransmettro  sa  gloire  à  la  postérité  :  le  specta- 
cle de  SCS  farouches  vertus  eut  été  perdu  pour 
wons  ;  il  nous  serait  iudiffcreut  par  conséquent 
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qu'elles  eussent  existé  ou  non.  Ces  uombrcux 
sistémes  de  philosophie  qui  o'!t  épuise'  toutes 
les  combinaisons  possibles  de  nos  idées,  et 
qui  ,  s'ils  n'ont  pas  étendu  beaucoup  les  li- 
mites de  notre  esprit  ,  nous  ont  appris  du 
moins  ovi  elles  étaient  fixées  ;  ces  chefs-d'œu- 
vre d'éloqueuce  et  de  poésie  qui  nous  ont 
enseigné  toutes  les  routes  du  cœur  ;  les  arts 
utiles  ou  agréables  ,  qui  conservent  ou  em- 
bellissent la  vie  ;  enfin  l'inestimable  tradition 
des  pensées  et  des  actions  de  tous  les  grands- 
hommes  qui  ont  fait  la  gloire  ou  le  bonheur 
de  l'humanité  :  toutes  ces  précieuses  ri- 
chesses de  l'esprit  eussent  été  perdues  pour 
jamais.  Les  siècles  se  seraient  accumulés  ; 
les  générations  des  hommes  se  seraient  suc- 
cédées comme  celles  des  animaux  ,  sans 
aucun  fruit  pour  leur  postérité  ,  et  n'au- 
raient laissé  après  elles  qu'un  souvenir  con- 
fus de  leur  existence  -Je  monde  aurait  vieilli, 
et  les  hommes  seraient  demeurés  dans  une 
enfance  éternelle. 

Que  prétendent  enfin  les  ennemis  de  la 
science  ?  Quoi  !  le  don  de  penser  serait  un 
présent  funeste  de  la  Divinité  !  les  connois- 
sanccs  et  les  mœurs  seraient  incompatibles  î 
la  Ycrtu  serait  uu  vain  fanlùinc  produit   par 
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un  instiinct  aveugle  ,  et  le  flambeau  de  la 
raison  la  ferait  evanonir  eu  voulant  l'eclair- 
cir  !  quelle  étrange  ide'c  voudrait-on  uous 
donner  et  de  la  raison  ,  et  de  la  vertu! 

Comment  prouve-t-ou  de  si  bizarres  para- 
doxes ?  On  objecte  que  les  sciences  et  les  arts 
ont  porté  un  coup  mortel  aux  mœurs  anci- 
ennes ?  aux  institutions  primitives  des  Etats: 
on  cite  pour  exemple  Athènes  et  Rome. 
Euripide  et  Dcinosthcne  ont  vu  Atlicues 
livrée  aux  Spartiates  et  aux  Macédoniens  : 
Horace  ,  p'irgilc  et  Cicéron  ,  ont  été  con- 
temporains de  la  ruine  de  la  liberté  romaine; 
les  uns  et  les  autres  ont  été  témoins  des  mal- 
heurs de  leurs  pays  :  ils  en  ont  donc  été  la 
cause.  Conséquence  peu  fondée,  puisqu'on  eu 
pourrait  dire  autant  de  Socrate  et  de  Caion. 

En  accordant  que  l'altération  des  lois  et 
la  corruption  des  mœurs  aient  beaucoup 
influé  sur  des  grands  événcmeus,  me  forcera- 
l-ou  de  conveuir  que  les  sciences  et  les  arts 
y  aient  contribué  ?  La  corruption  suit  de 
près  la  prospérité  ;  les  sciences  font  pour 
l'ordinaire  leurs  plus  rapides  progrès  dans 
le  même  temps  :  des  choses  si  diverses  peu- 
vent naître  ensemble  et  se  rencontrer  ;  mais 
c'est  sans  aucuuc  rclatiun  cutr'ellcs  de  causo 
et  d'elTet 
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Athènes  et  Rome  étaient  petites  et  pauvres 
dans  leurs  commcucemeus  ;  tous  leurs  ci- 
toyens étaient  soldats  ,  toutes  leurs  vertus 
étaient  nécessaires  ,  les  occasions  même  de 
corrompre  leurs  mœurs  n'existaient  pas.  Peu 
après  ,  elles  acquirent  des  richesses  et  de  la 
puissance.  Une  partie  des  citoyens  ne  fut  plus 
employée  à  la  guerre  ;  on  apprit  a  jouir  et 
a  penser.  Dans  le  sein  de  leur  opulence  ou 
de  leur  loisir  ,  les  uns  perfectionnèrent  le 
luxe  qui  fait  la  plus  ordinaire  occupatioa 
des  gens  heureux  ;  d'autres  ayant  reçu  de 
la  nature  de  plus  favorai)lcs  dispositions  , 
étendirent  les  limites  de  l'esprit  et  créèrent 
une  gloire  nouvelle. 

Ainsi  ,  tandis  que  les  uns  ,  par  le  specta- 
cle des  richesses  et  des  voluptés  ,  profanaient 
les  lois  et  les  mœurs  ,  les  autres  allumaient 
le  flambeau  de  la  philosophie  et  des  arts  , 
instruisaient  ,  ou  célébraient  les  vertus  ,  et 
donnaient  naissance  à  ces  noms  si  chers  aux 
gens  qui  savent  penser^  l'atticisrae  et  l'ur- 
J)anité.  Des  occupations  si  opposées  peuvent- 
elles  donc  mériter  les  mêmes  qualifications  ? 
pouvaient-elles 'produire  les  mêmes  cfTets  ? 

.Te  ne  nierai  pas  que  la  corruption  géné- 
rale ue  se  soit  répandue  (juclqucfois  jusque 
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sur  les  lettres  ,  et  qu'elle  n'ait  produit  des 
excès  dangereux  ;  mais  doit-on  confondre  la 
Boble  destination  des  sciences  avec  l'abus 
criminel  qu'on  en  a  pu  faire  ?  mettra-t-oii 
dans  la  balance  quelques  épigraninies  de 
Catulle  ou  de  Martial  ^  contre  les  nombreux 
volumes  philosophiques  ,  politiques  ,  et 
moraux  ,  de  Cicéron  ,  contre  le  sage  poème 
de  yirgile  ? 

D'ailleurs  ,  les  ouvrages  licencieux  sont 
ordinairement  le  fruit  de  l'imagination  ,  et 
lion  celui  de  la  science  et  du  travail.  Les 
hommes  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  pavs  ont  eu  des  passions  ;  ils  les  ont 
chantées.  La  France  avait  des  romanciers  et 
et  des  troubadours  long  temps  avant  qu'elle 
«.Mit  des  savans  et  des  philosophes.  En  sup- 
posant donc  que  les  sciences  et  les  arts  eussent 
c'téc'touQësdans  Icurberceau,  toutes  les  idées 
inspirées  par  lespassions  n'en  auraient  pas 
moins  lilc  rcaliicesen  prose  et  en  vers  ;  avec 
cette  diirércnce  que  nous  aurions  eu  de  moins 
tout  ce  que  les  philosophes  ,  les  poètes  ,  et 
les  historiens  ,  ont  fait  pour  nous  ))Jairc 
ou    pour  nous  instruire. 

Athènes  fut  enfin  forcée  de  céder  h  la 
fortune  de  la  Macédoiue  j  mais  elle  ue  ccda 

qu'afcc 
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qu'avec  l'iiuivers.  C'était  un  torrent  rapide 
qui  eutraîiiait  tout  ;  et  c'est  perdre  le  temps 
qu«  de  chercher  des  causes  particulières  où 
l'on  voit   uue  force  supérieure  si  marque'e. 

Rome  ,  maîtresse  du  monde  ,  ne  trouvait 
plus  d'ennemis  ;  il  s'en  forma  dans  son  sein. 
Sa  grandeur  ût  sa  perte.  Les  lois  d'une  pc- 
tite  ville  n'étaient  pas  faites  pour  gouver- 
ner le  monde  entier  ;  elles  avaient  pu  suCBre 
contre  les  factions  des  i77^«//7/^  ^  des  Cassius  y 
eÉ  des  Gracqucs  :  elles  succombèrent  sous 
les  armées  de  Sylla  ,  de  César  ,  et  û' Oc- 
tave :  Rome  perdit  sa  liberté  ;  mais  elle 
conserva  sa  puissance.  Opprimée  par  les 
soldats  qu'elle  payait  ,  elle  était  encore  la 
terreur  des  nations.  Ses  tyrans  étaient  tour- 
à-tour  déclarés  pères  de  la  patrie  ,  et  massa- 
crés. Un  monstre  indigne  du  nom  d'homme 
Se  fesait  proclamer  empereur  ;  et  l'auguste 
corps  du  sénat  n'avait  plus  d'autre  fonction 
que  celle  de  le  mettre  au  rang  des  dieux. 
Etranges  alternatives  d'esclave  et  de  tyrannie  , 
mais  telles  qu'on  les  a  vues  dans  tous  les 
Etats  où  la  milice  disposait  du  trône.  EuQii 
de  nombreuses  irruptions  des  barbares  vin- 
rent renverser  et  fouler  aux  pieds  ce  vieux 
colosse  ébranlé  de  toutes   parts  ;  et  de  ses 

Pièces  divenes.  S 
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débris  se  formulent  tous  les  empires  qui  ont 
subsisté  depuis. 

Ces  sanglantes  rcvolbUions  ont-elles  doTic 
quelque  chose  de  commun  arec  les    progrès 
des    lettres  ?  par-tout  je  vois  des  causes  pu- 
rement   politiques.    Si     Rome     eut     encore 
quelques  beaux  jour»  ,  ce  fut  sous  des  em- 
pereurs philosophes.  Sin-equc  a-t-il  donc  été 
le  corrupteur  de  j\éron  ?  est-ce  l'étude  de 
la   philosophie   et  des  arts  qui  fit  autant  de 
uionslres  des  Caliguhi  ,  des  Doviitien  ,^\i:^ 
Hcliogabale  ?  Les  lettres  qui  s'étaient  élevées 
avec  la  gloire  de   Rome    ,    ne    tombèrent- 
elles    pas   sous    ces   règnes     cruels    ?    Elles 
s'affaiblirent  ainsi   par  deiirés   avec    le  vaste 
empire  auquel  la  destinée  du  monde  semblait 
être  attachée  :  leurs  ruines  furent  comumucs  , 
et  l'ignorance  envahit  l'univers  une  seconde 
fois  avec    la   barbarie    et    la    servitude  ,  ses 
couipagncs  hdclles. 

Disons  donc  que  les  muscs  aiment  la 
liberté  ,  la  gloire  ,  et  le  bonheur.  Par-tout 
je  les  vois  prodiguer  leurs  bienfaits  sur  les 
nations  ,  au  moment  où  elles  sont  le  plus 
florissantes.  Elles  n'ont  plus  redouté  les  gla- 
ces de  la  Russie  ,  sitùl  qu'elles  ont  été  at- 
tiiée»  daus  ce  puissaut  cmpuc  par  le  Ucros 
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singulier  qui  en  a  été,  poui-  ainsi  dire  ,  le 
créateur  :  le  législateur  de  Berlin  ,  le  eon- 
qutraut  de  la  Silésie  ,  les  fixe  aujourd'hui 
dans  le  nord  de  l'Allemagne  ,  qu'elles  font 
retentir  de  leurs  chants. 

S'il  est  arrivé  quelquefois  que  la  gloire 
des  empires  n'a  pas  survécu  long-temps  à 
celle  des  lettres  ,  c'est  qu'elle  était  à  son 
comble  lorsque  les  lettres  ont  été  cultivées  , 
et  que  le  sort  des  choses  humaines  est  de 
ne  pas  durer  long-temps  dans  le  même  état. 
Mais  bien  loin  que  les  sciences  y  contribuent, 
elles  périssent  infailliblement  ,  frappées  des 
mêmes  coups  ;  en  sorte  que  l'ou  peut  obser- 
ver que  les  progrès  des  lettres  et  leur  déclin, 
sont  ordinairement  dans  une  juste  propor- 
tion avec  la  fortune  et  l'abaissement  des  era-f 
pires. 

Cette  vérité  se  confirme  encore  par  l'cxpé- 
ricnte  des  derniers  temps.  L'esprit  humain, 
après  une  éclipse  de  plusieurs  siècles  ,  sembla 
s'éveiller  di'un  profond  sommeil.  On  fouilla 
dans  les  cendres  antiques,  et  le  feu  sacré  se 
ralluma  de  toutes  parts.  Nous  devons  encore 
aux  Grecs  cette  seconde  génération  des  scien- 
ces. Mais  dans  quel  temps  reprirent-elles  cette 
ttouyelle  vie  ?  ce  fut  lorsque  l'Europe ,  après 

S    i 
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tant  de  convulsions  violentes  ,  eut  enfin  pris 
une  posilioii  assurée  ,  et  une  forme  plus  heu- 
reuse. 

Ici  se  de'veloppe  un  nouvel  ordre  de  choses. 
Il  ne  s'agit  plus  de  ces  petits  royaumes  do- 
mestiques renfermés  dans  l'enceinte  d'une 
ville  ;  de  ces  peuples  condamnes  à  combattre 
pour  leurs  héritages  et  leurs  maisons,  trem- 
blant sans  cesse  pour  une  patrie  toujours  prête 
à  leur  e'chapper  :  c'est  une  monarchie  vaste 
et  puissante  ,  combinée  dans  toutes  ses  parties 
par  une  législation  profonde.  Tandis  que  cent 
mille  soldats  combattent  gaiement  pour  la 
sûreté  de  l'Etat  ,  vingt  millions  de  citoyens 
heureux  et  tranquilles,  occupés  à  sa  prospé- 
rité intérieure  ^  cultivent  sans  alarmes  les 
immenses  campagnes  y  font  fleurir  les  lois, 
le  commerce  ,  les  arts  ,  et  les  lettres  ,  dans 
l'enceinte  des  villes  :  toutes  les  professions  di- 
verses ,  appliquées  uniquement  à  leur  objet, 
sont  maintenues  dans  un  juste  équilibre,  et 
dirigées  au  bien  général  par  la  main  puissante 
qui  les  conduit  et  les  aniHie.  Telle  est  la  faible 
image  du  beau  règne  de  Louis  XI V,  «t  de 
celui  sous  lequel  nous  avons  le  bonheur  de 
vivre:  la  France  riche  ,  guerrière  ,  et  savante, 
est  devenue  le  modèle  et  l'arbitre  de  l'Eu- 


DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS.     Siy 

rope;  el!e  sait  vaincre  et  chanter  ses  Tictoires: 
ses  philosophes  mesurent  la  terre  et  son  roi 
la  pacifie. 

Qui  osera  soutenir  que  le  courage  des  Frnn- 
çais  ait  dcge'nére'  depuis  qu'ils  ont  cultive'  les 
lettres  ?  Dans  quel  siècle  a-t-il  e'claté  plus 
glorieusement  qu'à  Montalban  ,  Lawfelt ,  et 
dans  tant  d'autres  occasions  que  je  pourrais 
citer  ?0nt-ils  jamais  fait  paraître  plusde  cons- 
tafice  que  dans  les  retraites  de  Prague  et  de 
Bavière  ?  qu'y  a-t-il  enfin  de  supe'rieur  dans 
l'antiquité  au  sie'ge  de  Berg-op-Zootn  ,  et  à 
ces  braves  grenadiers  renouvele's  tant  de  fois, 
qui  volaient  avec  ardeur  aux  mêmes  postes, 
où  ils  venaient  de  voir  foudroyer  ou  englou- 
tir les  héros  qui  les  précédaient  ? 

En  vain  veut-on  nous  persuader  que  I© 
rctablissonicnt  des  sciences  a  gàlé  les  mœurs. 
Ou  est  d'abord  obligé  de  convenir  que  les 
vices  grossiers  de  nos  ancêtres  sont  presqu'en- 
tièremcnt  proscrits  parmi  nous. 

C'est  déjà  un  grand  avantage  pour  la  cause 
des  lettres  ,  que  cet  aveu  qu'on  est  forcé  de 
faire.  En  effet,  les  débauches,  les  querelles, 
et  les  combats  qui  tn  étaient  les  suites, 
les  violences  des  grands,  la  tyrannie  des  pères, 
la  bizarrerie  de   la  vioiUcsse  ,  les  égaremens 
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impétueux  des  jeunes  gens,  tous  ces  excès  si 
communs  autrefois  ,  funestes  effets  de  l'iguo- 
rancectde  l'oisivelé, n'existent  plus  depuis  que 
DOS  mœurs  ont  ctc  adoucies  par  les  connais- 
sances dont  tous  les  esprits  sont  occupés  ou 
amusés. 

On  uous  reproche  des  vices  raiFuiés  et  déli- 
cats ;  c'est  que  par-tout  où  il  y  a  des  hoiu- 
lues  ,  il  y  aura  des  vices  :  mais  les  voiles 
ou  la  parure  dont  ils  se  couvrent  ,  sont 
du  moins  l'aveu  de  leur  honte  ,  et  uu  té- 
xuoigna^e    du  respect  public  pour  la  vertu. 

S'il  y  a  des  modes  de  folie,  de  ridicule  , 
et  de  corruption  ,  elles  ne  se  trouvent  que 
dans  la  capitale  scukuicnl  ,  et  ce  n'est 
mente  que  dans  un  tourbillon  d'hommes 
perdus  par  les  richesses  et  l'otsivcté.  Les 
provinces  entières  ,  et  la  plus  grande  partie 
de  Paris  ,  ignorent  ces  excès  ,  ou  ne  les 
connaissent  (jue  de  nom.  Jugera -t-on  toute 
la  nation  sur  les  travers  d'un  petit  nombre 
d'hommes  ?  Des  écrits  ingénieux  réclament 
cipendant  contre  ces  abus  ;  la  corruption 
ne  jouit  de  ses  prétendus  succès  que  dans 
des  têtes  ignorantes  ;  les  sciences  et  les 
lettres  ne  cesseiit  point  de  déposer  contre 
cUc  j   la  morale  la  démasque   ,  la   philo- 
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Sophie  humilie  ses  petits  triomphes;  la  co- 
médie ,  la  satire  ,  l'épigramme  ,  la  percent 
de  mille  traits. 

Les  bons  livres  sont  la  seule  de'fense  des 
esprits  faibles  ,  c'est-à-dire  ,  des  trois  quarts 
des  hommes  contre  la  contagion  de  l'exem- 
ple- Il  n'appartient  qu'à  eux  de  conserver 
fldellement  le  dépôt  des  mœurs.  Nos  exccl- 
lens  ouvrages  de  morale  survivront  éternel- 
lement à  ces  brochures  licencieuses  qui  dis- 
paraissent rapidement  avec  le  govit  démode 
qui  les  a  fait  naître.  C'est  outrager  injuste- 
ment les  sciences  et  les  arts  ,  que  de  leur 
imputer  ces  productions  honteuses.  L'esprit 
seul  ,  écliautfé  par  les  passions  ,  suflit  pour 
les  enfanter.  Les  savans  ,  les  philosophes  , 
les  grands  orateurs  ,  et  les  grands  poètes , 
bien  loin  d'en  être  les  auteurs  ,  les  méprisent 
ou  même  ignorent  leur  existence  :  il  y  a 
plus  ;  dans  le  nombre  infini  des  grands 
écrivains  en  tout  genre  qui  ont  illustré  le 
dernier  règne  ,  à  peine  en  trouve-t-on  deux 
ou  trois  qui  aient  abuse  de  leurs  talens. 
Quelle  proportion  entre  les  reproches  qu'on 
peut  leur  faire  ,  et  les  avantages  immortels 
que  le  gearc-humaia  a  retirés  des  sciences 
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cultivées  ?Des  écrivains  ,  la  plupart  obscurs  , 
se  sont  jetés  de  nos  jour»  dans  de  plus 
grands  excès  ,  heureusement  celle  corrupiion 
a  peu  duré  ;  elle  paraît  [)resquc  entièrement 
éteinte  ou  épuisée.  Mai»  c'était  une  suite 
particulière  du  goût  léger  et  frivole  de  notre 
nation;  l'Angleterre  et  l'Italie  n'ont  point  de 
seiublables  reproches  à  faire  aux  lettres. 

Je  pourrais  me  dispenser  de  parler  du  luxe , 
puisqu'il  naît  immédiatement  des  richesses, 
et  non  des  sciences  et  des  arts.  Jilt  quel  rap- 
port peut  avoir  avec  les  lettres  ^  le  luxe  du 
faste  et  de  la  mollesse  ,  qui  est  It  seul  que  la 
ïnorale  puisse  condamner  ou  restreindre? 

Il  est  ,  à  la  vérité  ,  utie  sorte  de  luxe  ingé- 
nieux et  savant  qui  anime  les  arts  et  les 
élève  à  la  perfection.  C'est  lui  qui  multiplie 
les  production»  de  la  peinture  ,  de  la  sculp- 
ture, et  de  la  musique.  Les  choses  les  plus 
louables  en  elles-mêmes  doivent  avoir  leurs 
bornes  ;  et  une  nation  serait  justement  mé- 
prisée qui  ,  pour  augmenter  le  nombre  des 
peintres  rt  des  nuisiciens,  se  laisserait  man- 
quer de  laboureurs  et  de  soldats.  Mais  lorsque 
les  armées  sont  complètes  et  la  terre  cultivôe, 
à   quoi  employer  le  lo:«ir  du    reste   des  ci- 
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toyens  ?  Je  ne  vois  pas  pourquoi  ils  ue  pour- 
raient pas  se  donner  des  tableaux,  des  statues, 
et  des  spectacles. 

Vouloir  rappeler  les  j^rands  Etats  aux 
petites  vertus  des  petites  republiques  ,  c'est 
vouloir  contraindre  un  homme  fort  et  robuste 
à  bégayer  dans  un  berceau  ;  c'e'tait  la  folie 
de  Caton  :  avec  l'humeur  et  les  préjuge's  he'- 
réditaires  da»is  sa  famille,  il  déclama  toute 
sa  vie  ,  combattit ,  et  mourut  cnQn  sans  avoir 
rien  fait  d'utile  pour  sa  patrie.  Les  anciens 
Romains  labouraient  d'une  main  et  com- 
battaient de  l'autre.  C'étaient  de  grands- 
hommes  ,  je  le  crois  ,  quoiqu'ils  ne  fissent  que 
de  petites  choses  ;  ils  se  consacraient  tout 
entiers  à  leur  patrie  ,  parce  qu'elle  était  éter- 
nellement en  danger.  Dans  ces  premiers 
temps  on  ne  savait  qu'exister  ;  la  teuipértince 
et  le  courage  ne  pouvaient  être  de  vraies 
vertus,  ce  n'étaient  quedes  qualités  forcées  : 
onétait  alorsdansunc  impossibilité  physiquo 
d'être  voluptueux  ;  et  qui  voulait  ctie  lâche  , 
devait  se  résoudre  à  être  esclave.  Les  Etats 
s'accrurent  :  l'inégalité  des  biens  s'introduisit 
nécessairement:  un  proconsul  d'  Vf  ie  pouvait- 
il  ètrcausji  j)auvreqiie  ce»  consuls  anciens  , 
demi-bourgeois  et  demi-paysans,   qui  raya- 
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geaient  un  jour  les  champs  des  Fidénates  ,  et 
revenaient  le  lendemain  cultiver  les  leurs  ? 
Les  circonstances  seules  ont  fait  ces  difTé- 
rcnces  :  la  pauvreté  ni  la  richesse  ne  font 
point  la  vertu  ;  elle  est  uniquement  dans  le 
bon  ou  le  mauvais  usage  des  biens  ou  des 
maux  que  nous  avons  reçus  delà  nature  et 
de  la  fortune. 

Après  avoir  justifié  les  lettres  sur  l'article 
du  luxe  ,  il  me  reste  b  faire  voir  que  la  po- 
litesse qu'elles  ont  introduite  dansnosmocurs, 
est  un  des  plus  utiles  présens  qu'elles  pussent 
faire  aux  hommes. Supposons  que  la  poli- 
tesse n'est  qu'un  masque  trompeur  qui  voile 
tous  les  vices  ,  c'est  présenter  l'exception  au 
lieu  de  la  règle  ,  et  l'abus  de  la  chose  à  la 
place  de  la  chose  même. 

Mais  que  deviendront  ces  accusations  ,  si 
la  politesse  n'est  en  eflct  que  l'expressiou 
d'une  amc  douce  et  bienfesantc  ?  L'habitude 
d'une  si  louable  imitation  serait  seule  capable 
de  nous  élever  jusqu'à  la  vertu  même  ;  tel  est 
le  mépris  de  la  coutume.  Nous  devenons 
enlin  ce  que  nous  feignons  d'être.  Il  ciitrc 
dans  la  politesse  des  mœurs  plus  de  philoso- 
phie qu'on  ne  pense  ;  elle  respecte  le  nom  et 
la  qualité  d'homme  ',  elle  seule  conserve  cnUo 


DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS.     323 

eux  une  sorte  d'égalité  fictive  ;  faible  ,  mais 
précieux  reste  de  leur  ancien  droit  naturel. 
Entre  égaux,  elle  devient  la  médiatrice  do 
leur  amour-propre  ;  elle  est  le  sacrifice  perpé- 
tuel de  l'humeur  et  de  l'esprit  de  singula- 
rité. 

Dira-t-on  que  tout  un  peuple  qui  exerce 
habilueilcracat  ces  démousLi-ations  de  dou- 
ceur ,  de  bienveillance  ,  n'est  composé  que 
de  perfides  et  de  dupes .''Croira-i-on  que  tous 
soient  eu  même  temps  et  trompeurs  et 
trompés  ? 

Nos  cœurs  ne  sont  point  assez  parfaits 
pour  se  montrer  sans  voile  ;  la  politesse  est 
un  vernis  qui  adoucit  les  teintes  tran- 
chantes des  caractères  ;  elle  rapproche  les 
hommes  ,  et  les  engage  à  s'aimer  par  les 
ressemblances  générales  qu'elle  répand  sur 
eu.\  ;  sans  elle  la  société  n'offrirait  qnc  des 
disparates  ,  et  des  chocs  ;  on  se  haïrait  par 
les  petites  choses  ;  et  avec  cette  disposition 
il  serait  difficile  de  s'aimer  ,  même  pour  les 
plus  grandes  qualités.  On  a  plus  souvent 
besoin  de  complaisance  que  de  services; l'ami 
le  plus  généreux  m'obligera  peut-être  tout 
au  plus  une  fois  dans  sa   vie,  mais  une  so- 
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cicle  douce  et  polie  embellit  tous  les  uioinciis 
du  jour.  EuHti  la  politesse  place  les  vertus  ; 
elle  seule  leur  enseigne  ces  combinaisons 
lincs  qui  les  subordonnent  les  unes  aux  antres 
dans  d'admirables  proportions  ,  ainsi  que  ce 
juste  milieu  ,au-deça  et  au-delà  duquel  elles 
perdent  infiniment  de  leur  prix. 

On  »ese  contente  pas  d'attaquer  lesscienocs 
dans  les  effets  qu'on  leur  attribue  ;  on  les  em- 
poisonne jusque  dans  leur  source  ;  on  nou» 
peint  la  curiosité  comme    un   penchant   lu- 
lieste  ;  ou  charge  son  p&rtrait  des  couleurs 
les  plus  odieuses.   J'avouerai    que  l'allégorie 
de  Pandore  peut  avoir  un  bon  c«*>té  dans  le 
tystêuie  inoriil  \  mais   il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  nous  devons  à  nos   connaissances  et 
par   conséquent  à  notre   curiesité ,    tous    les 
biens  dont  nous  jouissons.  Sans  elle,  réduit» 
à  la  condition  des  brutes  ,  notre  vie  se  passe- 
rait à  ramper  sur  la  petite  portion  de  terrain 
destine  à  nous  nourrir  ,  et  à  nous  engloutir 
lin  jour.  L'élat   d'ignorance  est   un  état  de 
crainte  et  de  besoin  ,  tout    est  danger  alors 
pour  notre  fragilité  :   la  mort  gronde  sur  no» 
têtes  ,  elle  est  cachée  dans  l'herbe  que   nous 
foulons  aux  pieds.  Lorsqu'on  craint  tout  ,et 

qu'on 
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qu'on  a  besoin  de  tout ,  quelle  disposition 
plus  raisonnable  que  celle  de  vouloir  tout 
connaître  ? 

Telle  est  la  noble  distinction  d'un  être  pen- 
sant  :  serait-ce  donc  en  vainque  nous  aurions 
été  doues  seuls  de  cette  faculté'  divine  ?  C'est 
s'en  rendre  digne  que  d'en  user. 

Les  premiers  hommes  se  contentèrent  de 
cultiver  la  terre  pour  en  tirer  le  ble  ;  ensuite 
on  creusa  dans  ses  entrailles  ,  ou  en  arracha 
les  métaux.  Les  mêmes  i^rogrès  se  sont  faits 
dans  les  sciences  ;  on  ne  s'est  pas  contenté  des 
découvertes  les  plus  nécessaires  ;  on  s'est 
attaché  avecardcurà  celles  qui  ne  paraissaient 
que  difficiles  et  glorieuses,  (^uel  était  le  point 
où  l'on  aurait  dt<  s'arrêter?  Ce  quenous  appe- 
Ions  gcnie,  n'est  autre  chose  qu'une  raisou 
sublime  et  courageuse  ;  il  n'appartient  qu'à 
lui  seul  de  se  juger. 

Ces  globes  lumineux  placés  loin  de  nous  à 
des  distances  si  énormes  ,sont  nos  guides  dans 
la  navigation:  et  l'étude  de  leurs  situations 
respectives  ,  qu'on  n'a  peut-être  reganiéi  s 
d'abord  que  comme  l'objet  delà  curiosité  la 
plus  vaine ,  est  devenue  ,  une  des  sciences  les 
plus  utiles.  L,a  propriété  singulière  de  l'ai- 
mant ,    qui   n'était  pour  nos  pères   qu'une 
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éui^me  frivole  delà  uature  ,  nous  a  conduits  , 
comuic  par  la  luaiu  ,    à  travers  rïmiucnsitc 

des  incrs. 

Deux  verres  places  et  taille's  d'uue  certain» 
manière  ,  uous  ont  luontié  une  nouvelle 
scène  de  merveilles  que  nos  yeux  ue  S0U4)- 
couuaieut   pas. 

Les  expériences  du  tubcélectrisé  ?euiblaient 
n'être  qu'un  jeu  :  peut-être  leur  devra-t-ou 
un  jour  la  connaissance  du  rèt;ne  universel 
de  la  nature. 

Après  la  dJeonvcrtc  de  ces  rapports  si  im- 
prévus ,  si  niai<:sLueux  ,  entre  les  plus  petites 
et  les  plus  j;randcs  choses,  quelles  connais- 
«anecs  oserions-nous  dédaigner  ?  En  savons- 
nous  assez  pour  jnépriser  ce  que  nous  ne 
savons  pas  ?  Bien  loin  d'étonner  la  curiosité, 
nr  seuible-t-il  pas  au  contraire  ,  que  Tlitrc 
iuprcmc  ait  voulu  la  réveiller  par  des  décou- 
vertes singulières  ,  qu'aucune  analogie  n'avait 

annoncées  ? 

Mais  de  combien  d'erreurs  est  assic-co 
Vétudedc  la  vérité?  (Quelle  audace,  uou» 
dit-on  ,  ou  plutôt  quelle  témérité  de  s'enj;a- 
gcr  dans  des  routes  trompeuses  où  tant 
d'autres  se  sont  éi;arés  ?  Sur  ces  principes  il 
txy   aura  plus  ii»u  que  uous  osions    cntr«- 
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prendre  ;  la  crainte  éternelle  des  maux  nous 
privera  de  tous  les  biens  où  nous  aurions  pu 
aspirer,  puisqu'il  n'en  est  point  sans  mé- 
lange. La  véritable  sagesse  ,  au  contraire  , 
consiste  seulement  à  les  e'purer  autant  que 
notre  condition  le  permet. 

Tous  les  reproches  que  Ton  fait  à  la  phi- 
losophie, attaquent  l'esprit  humain  ,  ou 
plutôt  l'auteur  de  la  nature  ,  qui  nous  a  faits 
t  Is  que  nous  sommes.  Les  philosoplies  e'talent 
des  hommes  ;  ils  se  sont  trompe's.  Doit-on 
s'en  étonner  ?  Plaignons-les  ,  profitons  de 
leurs  fautes  ,  et  corrigeons -nous  ;  songeons 
que  c'est  à  leurs  erreurs  multipliées  que  nous 
devons  la  possession  des  vérités  dont  nous 
jouissons.  Il  fallait  épuiser  les  combinaisons 
de  tous  ces  divers  systèmes  ,  la  plupart  si  ré- 
préhensiblcs  et  si  outrés,  pour  parvenir  à 
quelque  cliose  de  raisonnable.  Mille  routes 
conduisent  à  l'erreur;  une  seule  mène  à  la 
■vérité.  Faut-il  être  surpris  qu'on  se  soit  mé- 
pris si  souvent  sur  celle-ci,  et  qu'elle  ait 
été   découverte  si  tard  ? 

L'esprit  humain  était  trop  borné  pour 
embrasser  d'abord  la  totalité  des  choses. 
Chacun  de  ces  philosophes  ne  voyait  qu'une 
face  ;    ceux-là   rassejnblaient  les   motifs    d« 
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clouter  ;  ceux-ci  réduisaient  touten  dogme«  : 
chacun  d'euxavait  son  principe  favori,  sou 
objet  dominant,  auquel  il  rapportait  toutes 
ses  idées.  Les  uns  fesaient  e«trer  la  vertu  daus 
la  composition  du  bonheur,  qui  e'tait  la  fin 
de  leurs  recherches  ;  les  autres  se  proposaient 
la  vertu  même  ,  comme  leur  unique  objet 
et  se  flattaient  d'y  rencontrer  le  bonheur.  Il  v 
en  avait  qui  regardaient  la  solitude  et  j"a 
pauvreté  ,  comme  l'asyle  des  mœurs  :  d'antres 
usaient  des  richesses  comme  d'un  instrument 
de  leur  félicité  et  de  celle  d'aiitrui  :  quelques- 
uns  fréquentaient  les  cours  et  les  assemblées 
publiques  ,  pour  rendre  leur  sagesse  utile  aux 
roiset  aux  peuples.  Un  seul  homme  n'est  jku 
tous  :  un  seul  esprit ,  un  seul  système  ,  n'en- 
ferme ])as  toute  la  science  ;  c'est  parla  com- 
paraison des  extrêmes,  que  l'on  saisit  enUa 
lejustemilieu  ;  c'est  par  le  combat  des  erreurs 
qui  s'e.itre-détruisc-nt ,  que  la  vérité  triomphe: 
CCS  diverses  parties  se  modiGent  ,  s'élèvent, 
et  se  perfectionnent  mutuellement;  elles  se 
rapprochent  enhn  ,  pour  former  là  chaino 
des  vérités  ;  les  nuages  se  dissipent  ,  et  la 
lumiî^cde  l'évidence  se  lève. 

Je  ne  dissimulerai  cependant  pas    que   les 
«cieuces  out  rarcujeut  attciut  l'objet  ^u'dlcb 
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s'étaient  propose.  La  métaphysique  voulait 
conaaîtreJa  nature  des  esprits  ,  et  non  moins 
utile  ,  peut-être  ,  elle  n'a  fait  que  nous  dç- 
velopper  leurs  ope'ratious  :  le  physicien  a 
entrepris  l'histoire  delà  nature  ,  et  n'a  ima- 
gine' que  des  romans  ;  mais  en  poursuivant 
«n  objet  chimc'rique,  combien  n'a-t-il  pas 
fait  de  découvertes  admirables  ?  La  chimie 
n'a,  pu  nous  donner  de  l'or,  et  sa  folie  nous 
a  valu  d'autres  miracles  dans  ses  analyses  et 
ses  mélann;es.  Les  sciences  sont  donc  utiles 
jusque  dans  leurs  écarts  et  leurs  dérégicmens  ; 
il  n'y  a  que  l'ignorance  qui  n'est  jamais 
bonne  à  rien.  Peut-être  ont-elles  trop  élevé 
leurs  prétentions.  Les  anciens,  à  cet  égard  , 
paraissaient  plus  sages  que  nous  :  nous  avons 
la  manie  de  vouloir  procéder  toujours  par 
démonstrations-  il  n'y  a  si  petit  professeur  qui 
nait  scsargumcns  et  ses  dogmes  ,  et  par  con- 
séquent ,  ses  erreurs  etscs  absurdités.  Clcéron 
et  Platon  traitaient  la  philosophie  en  dia- 
logues :  chacun  des  interlocuteurs  fesait 
valoirson  opinion:  on  disputait  ,  on  cliicr- 
thait  ,  et  ou  ne  se  piquait  point  de  pronon- 
cer. Nous  n'avons  peut-être  que  trop  écrit 
sur  l'évidence  ;  clic  est  plus  propre  à  être 
•entic  qu'à   être  déHuie  ;  mais  nous    avons 
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presque  perdu  l'art  de  comparer  les  probabî- 
lilés  et  les  vraisemblances  ,  et  de  calculer  le 
degré  de  consentement  qu'on  leur  doit,  (^u'il 
y  a  peu  de  choses  dcmouirccs!  et  combiea 
n'y  ena-t-il  pas  ,  qui  ne  sont  que  probables  ! 
Ce  serait  rendre  un  grand  service  aux  hommes 
que  de  donner  une  méthode  pour  l'opinion. 

L'esprit  de  système  qui  s'est  long-temps 
attaché  à  des  objets  où  il  ne  pouvait  presque 
que  nous  égarer  ,  devrait  régler  l'acquisition, 
l'enchaînemeut  ,  et  le  progrès  de  uns  idées: 
nous  avons  besoin  d'un  ordre  entre  les  di- 
verses sciences,  pour  nous  conduire  des  plus 
simples  aux  plus  composées,  et  parvenir  ainsi 
à  construire  une  espèce  d'observatoire  spiri- 
tuel ,d"oii  nous  puissions  contempler  toutes 
nos  connaissances  ;  ce  qui  est  le  plus  haut 
degré  de  l'esprit. 

La  plupart  des  sciences  ont  été  faites  au 
lia;>ard  ;  chaque  auteur  a  suivi  l'idée  qui  lo 
dominait  ,  souvent  sans  savoir  où  elle  devait 
le  conduire  :  un  jour  viendra  où  tous  les 
livres  seront  extraits  et  refondus  ,  conformé- 
ment à  un  certain  système  qu'on  se  sera 
formé  ;  alors  les  esprits  ne  feront  plus  de  pas 
inutiles,  hors  de  la  route,  et  souvent  en 
arrière.  Mais  quel  est  le  génie  en  état  d'cm- 
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brasser  toutes  lesconnalssances humaines  ,cîe 
choisir  le  meilleur  ordie  pour  les  présenter  à 
l'esprit?    Sommes-nous   assez  avancés    pour 
cela  '  Il  est  du  moins  glorieux  de  le  tenter  :  la 
nouvelle    Encyclopéd.e    doit    former     une 
époque  mémorable  dans  l'histoire  des  lettres.' 
Le  temple  des  sciences  est  un  éditée  im- 
mense ,   qui  ne  peut  s'achever  que  dans   la 
durée  des  siècles.  Le  travail  de  chaque  homme 
est  peu  de  chose  dans  un  ouvrage  si  vaste  ; 
mais  le  travail  de  chaque  homme  y  est  néces- 
saire. Le  ruisseau  qui  porte  ses  eaux  à  la  mer, 
doit-il  s'arrêterdanssa  course,  en  considérant 
la  petitesse  de  son  tribut  ?  Quels  éloges  ne 
doit-on  pas  à  ces  hommes  généreux,  qui  ont 
percé  et  écrit  pour  la  postérité  ?  Ne  bonrous 
point  nos  idées  à  notre  vie  propre  ;  étendons- 
les  sur  la  vie  totale  du  genre-humain  ;  mt- 
ritons  d'y  participer  ,  et  que  l'instant  rapide 
où  nous  aurons  vécu ,  soi  t  digne  d'être  marqué 
dans  son  histoire. 

Pour  bien  juger  de  l'élévation  d'unphdo- 
sophe,  ou  d'un  homme  de  lettres  ,  au-dessus 
du  commun  des  hommes  ,  .1  ne  faut  que  coa- 
sidérer  le  sort  de  leurs  pensées  :  celles  de  l'un  , 
utiles  a  la  société  générale ,  sont  immortelles, 
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et  consacrées  à  rnrlmirat.oa  de  tous  les  siècles  • 
taudis  que  les  autres  voient  disparaître  toutes 
leurs  Idées  avec  le  jour,  la  circonstance  h 
"^ornent  qui  les  a  vu  uaître  :  chez  les  trois 
quarts  des  houuues  ,  le  loidcujain  efface  la 
veille,  sans  qu'il  en  reste  la  moindre  trace. 

Je  ne  parlerai  point  de  l'astroloi^ie  judi- 
ciare,  de  la  cabale  ,  et  de  toutes  k-s  sciences 
qn'ou  appelait  occultes  :  elles  n'ont  servi  qu'à 
prouver  que  la  curiosité  est  uu  penchant  in- 
VHiciblc  ;  et  quand  les  vraies  sciences  n'au- 
raient fait  que  nous  délivrer  de  celles  qui  en 
usurpa.ent  si  honteusement  le  nom ,  nous  leur 
devrions  déjà  beaucoup. 

Ou  nous  oppose  un  jugement  de  Socraff, 
qu,  porta  non  sur  les  savans  ,  mais  sur  Ici 
^sophistes  ;  non   sur  les  sciences  ,  mais  sur 

I  abus  qu'on  en  peut  faire  :  Sorrafe  était 
chet    I  une  secte  qui  enseignait  à  douter,  et 

II  cen.urau  avec  justice  lor^ueil  de  ceux  qui 
peleuda.ent  tout  s  .voir.  La  vra.e  science  est 
J>.eu,  éloignée  de  celte  affection.  Sacrât,  est 
^.  temoni  contre  lui-même  ;  le  plus  savant 
«Jes  Grecs  ne  rougissait  point  de  sou  ig„o- 
v-nce.Lesscieucesn'ontdoncpasIeurssonrcrs 
dans  nos  vices  ;  elles  ne  sont  donc  pas  loutri- 
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nées  de  l'ort^ueil  humain  ;  déclamation  vaine, 
qui  ne  peut  faire  illusion  qu'à  des  esprits  pré- 
venus. 

Ou  demande  ,  par  exemple  ,  ce  que  devien- 
drait l'histoire,  s'il  n'y  avait  ni  guerriers,  ni 
tyrans,  ni  conspirateurs.  Je  re'ponds,  qvi'elle 
serait  l'iiistoire  des  vertus  des  hommes.  Je 
dirai  plus  ;  si  les  hommes  e'taient  tous  ver- 
tueux, ils  n'auraient  plus  besoin  ni  de  juges, 
ni  de  magistrats,,  ni  de  soldats.  A  quoi  s'oc- 
eaperaient-ils  ?  Il  ne  leur  resterait  que  les 
sciences  et  les  arts.  La  contemplation  des 
choses  naturelles,  l'exercice  de  l'esprit,  sont 
(tonc  la  plus  noble  et  la  plus  pure  fonction 
de  rboniuie, 

Dire  que  les  sciences  sont  nées  de  l'oisi- 
veté, c'est  abuser  visiblement  des  ternies  .Elles 
naissent  du  loisir,  il  est  vrai;  mais  elles  garan- 
tissent de  roisivcté.  Le  citoyen  que  ses  besoins 
attachent  à  la  charrue,  n'est  pas  plus  occupé 
que  le  géomètre  ,  ou  ranatomistc  :  j'avoue 
qneson  travail  est  de  première  nécessité;  mais 
•ions  pre'texte  que  le  pain  est  nécessaire ,  faut-il 
que  tout  le  monde  se  mette  à  labourer  la 
terre  ?  et  parce  qu'il  est  plus  nécessaire  que 
les  lois  ,  le  laboureur  scra-t-il  élevé  au-dessus 
du  magistrat  ou  du  ministre  ?  11  n'y  a  polut 
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d'absuiditcs  où  de  pareils  pi  uicipcsuc  pussent 
noUis  conduire. 

Il  semble  ,  nous  dit-on,  qu'on  ait  trop  d« 
laboureurs  ,  et  qu'on  craigne  de  manquer  de 
philosophes.  Je  demanderai  à  mon  tour,  si 
l'on  craint  que  les  professions  lucratives  ne 
manquent  de  sujets  pour  les  exercer.  C'est 
bien  mal  connaître  l'empire  de  la  cupidité  ; 
tout  nous  jette  dès  notre  enfance  dans  les 
conditions  utiles  ;  et  quels  préjuges  n'a-t-on 
pas  à  vaincre,  quel  courage  ne  faut-il  pas, 
pour  oser  n'être  qu'un  Descaries  ,uu  Newton^ 
un  LocJ:e  ? 

Sur  quel  fondement  peut-on  reprocher  aut 
scicuccs  d'être  nuisibles  aux  qualités  morales  ? 
Quoi  !  l'exercice  du  raisonnement,  qui  nous 
a  été  donne  pour  guide  ;  les  scicuccs  mathé- 
matiques, qui  ,  en  renfermant  tant  d'utilités 
relatives  h  nos  besoins  présens,  tiennent  l'es- 
prit si  éloigne  des  idées  inspirées  par  les  sens 
et  par  la  cupidité  ;  l'étude  de  l'antiquité,  qui 
lait  partie  de  l'expérience  ,  la  première  science 
de  l'homme  ;  les  obscrvalious  de  la  nature, 
si  nécessaires  à  la  conservation  de  notre  être, 
et  qui  nous  élèvent  jusqu'à  «on  auteur  :  toutes 
ces  connaissances  contribueraient  ?i  détruire 
les  mœurs  !  Par  quel  prodige  opérera ieut-cllcs 
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un  effet  si  contraire  nux  objets  qu'elles  se 
proposent?  Et  on  ose  traiter  d'éducation  in- 
sensée celle  qui  occupe  la  jeunesse  de  toufe 
ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  noble  et  d'utile  dans 
l'esprit  des  hommes  !  (^uoi ,  les  ministres  d'un» 
religion  pure  et  sainte,  à  qui  la  jeunesse  est 
ordinairement  confiée  parmi  nous,  lui  lais- 
seraient ignorer  les  devoirs  de  l'homme  et  du 
citoyen  !  Suffit-il  d'avancer  une  imputation 
si  injuste,  pour  la  persuader  ?  On  prétend 
jious  faire  regrctler  l'éducation  des  Perses  ; 
cette  éducation  fondée  sur  des  principes  bar- 
bares ,  qui  donnait  un  gouverneur  pour  ap- 
prendre à  ne  rien  craindre  ^  un  autre  pour 
la  tempérance  ,  un  autre  enfin  pour  enseigner 
à  ne  point  mentir  -,  comme  si  les  vertus  étaient 
divisées,  et  devaient  former  chacune  un  art 
séparé.  La  vertu  est  un  être  unique  ,  indi- 
visible :  il  s'agit  de  l'inspiicr,  non  de  l'ensei- 
gner i  d'en  faire  aimer  la  pratique  ,  et  non 
d'en  démontrer  la  théorie. 

Ou  se  livre  ensuite  à  de  nouvelles  décla- 
mations contre  les  arts  et  les  sciences,  sous 
prétexte  que  le  luxe  va  rarement  sans  elles  , 
et  qu'elles  ue  vont  jamais  sans  lui.  Quand 
j'accorderais  cette  proposition  ,   que  poui- 
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rait-on  en  conclure  ?  La  plupart  des  sciences 
me  paraissent  d'abord  parfaiteiuent  désinté- 
ressées dans  cette  prétendue  objection  :  le  'géo- 
mètre ,  l'astronome  ,  le  physicien  ,  ne  sont 
pas  suspects  assurément.  A  l'égard  des  arts, 
s'ils  ont  eu  effet  quelque  rapport  avec  le 
luxe,  c'est  un  côté  louable  de  ce  kixe  niônic, 
contre  lequel  on  déclame  tant,  sans  le  bien 
connaître.  Qnoiquc  cette  question  doive  être 
regardée  comme  c(ran-ère  à  mon  sujet,  je 
lie  puis  nrcmpécher  de  dire,  que  tant  qu'on 
lie  voiulra  raisonner  sur  cette  matière  que 
par  comparaison  du  passé  au  présent  ,  on 
en  tirera  les  plus  mauvitises  conséquences  du 
monde.  T.orsqiu-  les  lioumus  marchaient  tout 
lins  ,  celui  qui  s'avisa  le  premier  de  jjorter 
des  sabots  passa  pour  un  voluptueux  :  do 
siècle  en  siècle,  ou  n'a  jamais  cessé  de  crier 
a  la  corriiplion,  sans  comprendre  ce  qu'on 
voulait  dire  ;  le  préiup;é  tunjours  vaincu,  re- 
naissait lidellenient  à  chaque  nouveauté. 

Le  commerce  et  le  luxe  sont  devenus  1rs 
liens  des  nations.  La  terre  avant  eux  n'était 
qu'un  champ  de  bataille,  la  {guerre  un  bri- 
},Miîdac;c,  cl  les  hom-ncs  des  barbares,  qui 
"8  se  croyaicut  nés  que  pour  s'asservir,  so 
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piller,  et  se  massacrer  mutnellement.  Tels 
étaien  t  ces  siècles  anciens  ,  que  l'on  veut  nous 
faire  regretter. 

La  terre  ne  suffisait  ni  a  la  nourriture,  ni 
au  travail  de  ses  babitans  ;  les  sujets  deve- 
naient à  charge  à  l'Etat  ;  sitôt  qu'ils  e'taient 
dc'sarme's  ,  il  fallût  les  ramener  à  la  guerre 
pour  se  soulai^er  d'un  poids  incommode.  Ces 
émigrations  effroyables  des  peuples  du  nord, 
la  honte  de  rbumanité  ,  qui  détruisirent  l'em- 
pire'romain  ,  et  qui  désolèrent  le  neuvième 
siècle  ,  n'avaient  d'autres  .sources  que  la  niis^ère 
d'un  peuple  oisif.  Au  défaut  de  l'égalité  des 
biens  ,  qui  a   été  long-temps  la   cbimèrc   de 
la  politique,  et  qui   est  impossible  dans  les 
grands  Etats  ,    le  luxe   seul    peut  nourrir  et 
occuper  les  sujets.  Ils  ne  deviennent  pas  moins 
utiles  dans  la  paix  que  dans  la  guerre  ;  leur 
industrie   sert    autant  que  leur  courage.    Le 
travail    du  pauvre  est    payé  du  superflu  du 
riche.  Tous  les  ordres  des  citoyens  s'attachent 
au  gouvernement  par  les  avantages  qu'ils  en 

retirent. 

Tandis  qu'un  petit  nombre  d'bommcs  jouik 
avec  modération  de  ce  qu'on  nomme  luxe, 
et  qu'un  nombre  inlininunt  plus  petit  en 
abuse,  parce  qu'il  faut  que  les  hommes  ahuseat 
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de  tout  ;  il  fait  l'espoir,  l'émul;uio..  ,  et  la 
subsistance  d'uu  millioa  de  cifovcns',  qui 
languiraient  sans  lui  dans  les  liorïcurs  de  la 
mendicité.  Tel  est  en  France  l'état  de  la  ca- 
pitale. Parcourez  les  provinces  :  les  propor- 
tions y  sont  encore  plus  favorables.  Vous  y 
trouverez  peu  d'excès  :  le  nécessaire  com- 
mode,  assez  rare  ;  l'artisan,  le  laboureur, 
c'est-à-dire  ,  le  corps  de  Ja  nation  ,  borné 
à  la  simple  existence  :  en  sorte  qu'on  peut 
regarder  le  luxe  comme  une  humeur  jetée  sur 
une  très-petite  partie  du  corps  politique,  qui 
fait  la  force  et  la  santé  du  reste. 

Mais,  nous  dit-on,  les  arts  amollissent  le 
courage  :  on  cite  quelques  peuples  lettrés, 
qui  ont  été  peu  belliqueux,  tels  que  l'an- 
cienne Egypte,  les  Chinois,  et  l«s  Italiens 
modernes.  (^)uelle  injutiice  d'en  accuser  les 
sciences  !  Jl  serait  trop  long  d'en  rechercher 
ici  les  causes.  Il  sullira  de  citer,  pour  l'hon- 
neur des  lettres,  l'exemple  des  Crées  et  des 
Romains,  de  l'Espagne,  de  l'Angleterre,  et 
de  la  France  ,  c'est-à-dire,  des  nations  les 
plus  guerrières  et  les  plus  savantes. 

^  Des  barbares  on  t  fait  de  grandes  conquêtes  ; 
c'est  qu'ils  étaient  trcs-iujustes:  ils  ont  vaincu 
Siucl^uefois  des  peuples  policées,  j'en  coa- 
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durai,  si  Von  veut,  qu'un  peuple  n'est  pas 
invincible  pour  être  savant.  A  toutes  ces 
révolutions  ,  j'opposerai  seulement  la  plus 
vaste.et  la  plus  facile  conquête  qui  ait  iamais 
été  faite  ;  c'est  celle  de  l'Amérique,  que  les 
arts  et  les  sciences  de  l'Europe  ont  subjuguée 
avec  une  poignée  de  soldats  ;  preuve  sans 
réplique  ,  de  la  différence  qu'elles  peuvent 
mettre  entre  les  hommes. 

J'ajouterai  que   c'est  enfin    une  barbarie 
passée  de  mode ,  de  supposer  que  les  hommes 
ne  sont  nés  que  pour  se  détruire.  Les  talens 
et  les  vertus  militaires  méritent  sans   doute 
un  rang  distingué  dans  l'ordre  de  la  nécessité: 
mais  la  philosophie  a  épuré  nos  idévs  sur  la 
gloire  ,  l'ambition  des  rois  n'est  à  ses  yeux 
que  le  plus  monstrueux  des  crimes  :  grâces 
aux  vertus  du    prince  qui  nous  gouverne  , 
nous  osons  célébrer  la  modération  et  l'hu- 
manité. 

Que  quelques  nations  au  sein  de  l'ignorance 
aient  eu  des  idées  de  la  gloire  et  de  la  vertu  , 
ce  sont  des  exceptions  si  singulières  .qu'elles 
ne  peuvent  former  aucun  préjugé  contrôles 
sciences,  pour  nous  en  convaincre,  jetons 
les  yeux  sur  l'immense  continent  de  l'Afrique, 

où  nul  mortel  n'est  assez  bardi  pour  pénctïcr. 
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ou  assez  heureux  pour  l'nvoir  tente'  impu- 
ne'uient.  Un   bras  de  mer  sépare  à  peine  les 

coutréessavantesetheureusesde  l'Europe, de 
CCS  régions  funestes,  où  l'homme  est  ennemi 
né  de  l'homme,  où   les  souverains   ne  sont 
que  les  assassins  privilégiés  d'un  peuple  es- 
clave. D'où   naissent  ces  différences  si  pro- 
digieuses entre  des  climats  si  voisins  ,  où  sont 
CCS  beaux  rivages  que  l'on  nous  peint  parés 
par  les  mains  de  la  nature  ?  l'Amérique  nt- 
nous  offre  pas  des  spectacles  moins  honteux 
pour  l'espèce  humaine.  Pour  un  peuple  ver- 
tueux dans  l'ignorance,  on  en  comptera  cent 
barbares  ou  sauvages.  Par-tout  je  vois  l'igoo- 
ïance  enfanter  l'erreur  ,  les  préjuges,  les  vio- 
lences ,  les  passions,  et  les  crimes.  La   tcrr« 
abandonnée,  sans  culture,  n'est  point  oisive; 
clic   produit  des  épines  et  des  poisons,  elle 
nourrit  des  monstres. 

J'admire  les  Brntus-  ,  les  Dcci„s,  les  Lu. 
crèce  ,  les  rirginius  ,  les  Scc.ola  ;  mais 
T'itlmircrai  plus  encore  un  Etat  puissant  et 
bien  gouverné  ,  où  les  citoyoïs  ne  seront 
pomt  condamnés  à  des  vertus  si  cruelles. 

Cincinnatiis  vainqueur  retournait  à  sa 
chanuo  :  dansunsièelc  plus  hcm^nx, Scipion 
triomphaut  revenait  goûter  avec  Lclius  et 
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Térence  les  cb armes  de  la  philosophie  et  des 
'  lettres  ,  et  ceux  de  l'amitié  plus  précieux  en- 
core. Nous  célébrons  Fabricius  ^  qui  ^  avec 
ses  raves  cuites  sous  la  cendre  ,  méprise  l'or 
de  Pyrrhus  :  mais  Titus  ,  dans  la  somptuo- 
sité de  ses  palais  ,  mesurant  son  bonheur  sur 
celui  qu'il  procure  au  monde  par  ses  bien- 
faits et  par  ses  lois ,  devient  le  héros  de  mon 
cœur.  Au  lieu  de  cet  antique  héroïsme  , 
superstitieux  ,  rustique  ,  ou  barbare  ,  que 
j'admirais  en  frémissant  ;  j'adore  une  vertu, 
éclairée  ,  heureuse  ,  et  bienfesante  ;  l'idée  do 
mon  existence  s'embellit  :  j'apprends  à  ho- 
norer et  à  chérir  l'humanité. 

Qui  pourrait  être  assez  aveugle,  ou  assee 
injuste,  pour  n'être  pas  frappé  de  ces  diffé- 
rences ?  Le  plus  beau  spectacle  de  la  nature, 
c'est  l'union  de  la  vertu  et  du  bonheur;  les 
sciences  et  les  arts  peuvent  seuls  e'iever  la  rai- 
son à  cet  accord  sublime.  C'est  de  leur  secours 
qu'elle  emprunte  des  forces  pour  vaincre  les 
passions  ,  des  lumières  pour  dissiper  leurs 
prestiges,  de  l'élévation  pour  apprécier  leurs 
petitesses  ,  des  attraits  enfin  et  des  dédom- 
niagemens  pour  bc  distraire  de  leurs  séduc- 
tions. 

Oa  a  dit  que  le  crime  n'était  qu'un  fam 
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jugement.  (*)  Les  sciences,  dont  le  premier 
objet  est  l'exercice  et  la  perfection  du  raison- 
iiemeut,  sont  donc  les  guides  les  plus  assures 
des  mœurs.  L'innocence  sans  principes  et 
sans  lumières  ,  n'est  qu'une  qualité'  de  tem- 
pérament ,  aussi  fragile  que  lui.  La  sagesse 
éclairée  connaît  ses  ennemis  et  ses  forces.  Au 
moyen  de  son  point  de  vue  fîxe,  elle  purifie 
Jes  biens  matériels  ,  et  en  extrait  le  bonheur  : 
elle  sait  tour-h-tour  s'abstenir  et  jouir  dans 
les  bornes  qu'elle  s'est  prescrites. 

11  n'est  pas  plus  difficile  de  faire  voir  l'u- 
tilité des  arts  pour  !a  p  rfcction  des  mœurs. 
On  comptera  les  abus  que  les  passions  en  ont 
fait  quelquefois  :  mais  qui  pourra  compter 
les  biens  qu'ils  ont  produits. 

Otiz  les  arts  du  monde  :  que  reste-t-il  3 
les  exercices  du  corps  et  les  passions.  L"csprit 
n'est  plus  qu'un  agent  matériel  ,  ou  l'instru- 
ment du  vice.  On  ne  se  délivre  de  ses  pa.ssion» 
que  par  des  goûts  :  les  arts  sont  nécessaires 
à  une  nation  heureuse  ;  s'ils  sont  l'occasion 
de  quelques  désordres  ,  n'en  accusons  que 
rimperfeetion  même  de  notre  nature  ;  do 
quoi  n'abuse-t-elle  pas  ?  Ils  ont  donné  l'être 

(*)  Considérations  sur  les  mœurs. 
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aux  plaisirs  de  l'ame  ,  les  seixls  qui  soient 
dignes  de  nous  :  nous  devons  a  leurs  séduc- 
tions utiles  l'amour  de  la  vérité  et  des  vertus, 
que  la.  plupart  des  hommes  auraient  haïes  et 
Tcdoulces  si  elles  u'eussent  été  parées  de  leurs 
mains. 

C'est  a  tort  qu'on  affecte  de  regarder  leurs 
productions  touiuic  frivoles.  La  sculpture, 
la  peinture  ,  flattent  la  tendresse,  consolent 
les  regrets  ,  imuiortalisent  les  vertus  et  les 
talens  ;  elles  sont  des  sources  vivantes  de 
l'émulation  ;  César  yersa'it  des  larmes  en  con- 
templant la  i-tatue  d'Alexandre. 

L'harmonie  a  sur  nous  des  droits  naturels  j 
que  nous  voudrions  en  vain  méconnaître  ; 
la  Fable  a  ditqu'elle  arrêtait  le  cours  desflots  : 
elle  fait  plus;  elle  suspend  la  pensée-,  elle 
calme  nos  agitations,  et  nos  troubles  les  plus 
cruels  ',  elle  anime  la  valeur  ,  et  préside  aux 
plaisirs. 

Ne  semble- t- il  pas  que  la  divine  poésie 
ait  dérobe  le  feu  du  ciel  pour  auimcr  toute 
la  nature  ?  (^)nclle  ame  peut  être  inaccessible 
à  sa  touchante  magie  ?  Elle  adoucit  le  main^ 
tien  sévère  de  la  vérité,  elle  fait  sourire  la 
■Msesse  ;  les  chcfs-d'oBUvrc  du  théâtre  doivent 
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être  considérés  comme  de  savantes  expe'rieuetfl 
du  creur  humain. 

C'est  aux  arts  enfin  que  nous  devons  le 
beau  choix  des  idées,  les  grâces  de  l'esprit,  et 
l'enjouement  ingénieux,  qui  font  les  charmes 
de  la  société  ;  ils  ont  doré  les  liens  qui  nous 
unissent^  orné  la  scène  du  monde,  et  mul-^ 
tiplié  les  bienfaits  de  la  uature. 
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